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PRÉFACE. 



De 1820 à 1826, un grand nombre de publicistes 
et de littérateurs, parmi lesquels on comptait des 
hommes éminents : MM. Thierry, Arnold Scheffer, 
Rabbe,de Sénancourt, etc*, se réunirent pour publier 
une collection de résumés de Thistoire des peuples 
modernes, et des peuples de l'Europe en particulier. 

L'utilité de cette publication, à l'époque où elle 
fut faite, ne peut être mise en doute, puisque la collec- 
tion dont nous parlons est épuisée. 

Y a-t-il moins d'opportunité aujourd'hui dans une 
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XII PBEFACE. 

entreprise littéraire qui rappelle celle que le public 
accueillit si bien? Tout semble établir le contraire. 

Depuis vingt ans, en effet, les études historiques ont 
acquis, en France, une importance considérable, le 
goût de ces études s'est encore répandu ; elles ont pris 
enfin, dansTéducation générale de notre pays, la place 
qui leurétaitdue, et qu'on leur avaitlongtemps refusée. 

Toutefois, dans une société agitée comme la nôtre, 
les loisirs sont courts, et sauf les hommes spéciaux 
qui ont fait des lettres sérieuses la noble occupation 
de leur esprit, il en est peu qui puissent aborder les 
grands et solides travaux dont s'honore, à juste titre, 
récole historique en France. 

Le moment paraît donc bien choisi pour une publi- 
cation qui résume encore une fois les annales des 
divers peuples de TEurope. Quand le champ de l'his- 
toire s'agrandit chaque jour, quand des hauteurs éle- 
vées où se tiennent les maîtres, la vue s'étend et perce 
davantage afin d'interroger plus sûrement les siècles 
écoulés, n'y a-t-il pas lieu de reporter au bas et dans 
les humbles régions où se tient la foule la substance, 
au moins, des trésors aperçus sous la nuit des âges? 
Ne faut-il pas, en un mot, que les petits livres se met- 
tent au niveau des grands , que dans les modestes 
proportions qui leur conviennent, ils représentent 
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fidèlement Tétat de la science, quelle qu'elle soit, dont 
ils résument les progrès et les découvertes ? 

Or, s'il est un fait reconnu et accepté aujourd'hui 
sans contestation, c'est la rénovation, en quelque 
sorte, complète de la science historique en France, 
depuis trente ans seulement. En ce qui touche spécia- 
lement l'histoire de notre pays, faut-il rappeler que 
MM.Thierry, Guizot, Michelet, Bazin, Le Normant, etc. , 
sont nos contemporains, que Sismondi vivait encore 
il y a trois ans, que M. de Chateaubriand n'a publié ses 
Études historiques que depuis 1 830? Et citer ces noms, 
n'est-ce pas déchirer le voile qui protégeait les er- 
reurs héréditaires dans notre pays sur le caractère 
de la royauté pendant les premiers siècles de notre 
histoire, sur les communes, la féodalité, les races qui 
peuplent notre sol, le rôle de la papauté au moyen 
âge , l'état de l'administration et des finances du 
royaume, les parlements et les états-généraux, etc., 
sur tout ce qui constitue, en un mot, la vie même et 
Tessence d'un peuple ? 

Indépendamment des travaux que nous venons de 
rappeler, un grand nombre de documents précieux et 
inédits, publiés récemment par la Société de l'histoire 
de France^ sont venus éclairer d'un jour nouveau 
certaines particularités de notre histoire. Ainsi, la 
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Chronique du moitié Riches* nous fait pénétrer plus 
avant dans Torigine de la troisième race ; ainsi, grâce 
au procès de Jeanne d' Arc ^ nous commençons seule- 
ment à connaître la vaillante héroïne de la France ; 
ainsi encore, les lettres de Marguerite d'Angouléme, 
les mémoires de Marguerite de Valois, de Coligny, de 
Vilette, etc., forment un recueil de pièces qu'il faudra 
consulter désormais, chaque fois que Ton touchera à 
la captivité de François P^ à la Saint-Barthélémy, 
à la Fronde, etc., ou aux hommes mis en relief par 
les événements de ces diverses époques. 

A défaut d'autre mérite, on peut affirmer que cha- 
cune des pages de ce recueil témoignera d'un travail 
consciencieux. Le récit n'y a admis que des faits 
acceptés par la critique sérieuse ; les appréciations 
sont celles que recommandent les autorités les plus 
accréditées . 

Écrits d'ailleurs, si Ton ne s'abuse, dans un style 
clair et précis, ces résumés pourront servir à la fois 
comme livres d'éducation et comme livres de lecture. 
Ils présenteront peut-être, sous ce rapport; un avan- 
tage qui manque aux histoires abrégées que nous 
connaissons. La plupart de ces histoires, écrites ex- 
clusivement en vue des collèges, sont d'une lecture 
fatigante et difiicile ; c'est une suite de leçons plutôt 
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qu'un récit continu ; on dirait, en quelque sorte, que 
les auteurs ont voulu dessiner à l'avance la tâche 
journalière des élèves auxquels ils s'adressaient. 

Fci Ton s'est appliqué à donner plus de courant au 
récit, plus d'entrain à la narration, sans qu'il ait fallu 
sacrifier pour cela les qualités qui recommandent 
un livre d'éducation. Du reste, quoique destiné plus 
spécialement à la jeunesse, ce recueil dont le fond et 
la forme sont sérieux, s'adresse à des lecteurs de tout 
âge. A défaut des développements que ne comporte 
pas le cadre d'un résumé, tous y trouveront des no- 
tions saines et exactes sur les divers peuples qui se 
partagent le territoire de l'Europe moderne. 

Ed. R. 



P. Wiernik 

CHIGAG-O. 
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HISTOIRE 

DE FRANCE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Notions sur l'histoire de la Gaule. — Celtes oa. Galls. — Ibères. — Colonies 
phéniciennes et grecques fondées en Gaule. — Invasion des Kymrys. — 
Lutte de la Gaule avec les Romains. — Conquête de César. 

Le pays qu'on appelle aujourd'hui la France était connu 
dans Tantiquité sous le nom de Gaule, La Gaule, un peu 
plus étendue que la France actuelle, avait pour limites le 
Rhin, les Alpes, la Méditerranée, les Pyrénées et TOcéan 
Atlantique. Les Galls ou Celtes , au nord , les Ibères , au 
midi, paraissent avoir été les premiers habitants de cette 
contrée. 

Voisins, mais profondément séparés par la langue, 
les habitudes et les mœurs, ces deux peuples ne s'alliè- 
rent jamais sur le sol de la Gaule. Les Celtes, réunis en 
grandes bandes, amis des festins et du bruit, se plaisaient 
à la vie commune des camps, aux expéditions lointaines, 
aux guerres aventureuses ; les Ibères nous sont représentés, 
au contraire, par le géographe Strabon, comme un peuple 
divisé en petites tribus, attaché à ses montagnes , patient, 
laborieux, cultivant et fouillant la terre pour en tirer les 
métaux et le blé. C'est un fait bien remarquable d'ailleurs 
que les langues parlées par ces deux peuples aient traversé 
I. 1 
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2 HISTOIRE DE FRANCE. 

les siècles et soient toujours vivantes au milieu de nous. 
Libérien, en effet, s'est eons^rvé cUos le pays basque, 
en Espagne, et le celte ou le celtique est, après plus de deux 
mille aus, la seule langue connue des paysajis de la Basse- 
Bretagne, (en Francs , et de opux (fc) pays iche QaUes, en 
Angleterre. 

Les Celtes, plus forts, parce qu'ils étaient plus unis, re- 
poussèrent les Ibères jusqu'au-delà des Pyrénées, Plus 
tard, la Gaule vit aborder sur ses côtes les Phéniciens, at- 
tirés par ses mines précieuses, et 1^ lonieQS de Phoeée, qui 
fondèrent Marseille et en firent le siège d'une riche colonie 
(590). Déjà pisécédeisnifiût, et dès le septièaie sièete avAiit 
J.-C, une nouvelle tribu celtique éteit venue s'ajouter aux 
Galls ou Celtes de la Gaule. 

Au milieu de l'obscurité qui enveloppe ces époques re- 
culées, et d'un intérêt d'ailleurs médiocre, l'opinion la plus 
accréditée aujourd'hui parmi nos historiens , c'est que les 
Kymrys (Cimmériens, Cimbres), qui appartenaient aussi 
à la race celtique, s'en étaient séparés dès la plus haute 
antiquité , et s'étaient répandus aux environs du Rhin et 
du Danube, et jusque sur les bords du Pont-Euxin. Ce 
qui paraît certain, c'est que, versl^ septième siècle, un 
grand mouvement, un ébranlement général parmi les peu- 
ples de l'Asie septentrionale , força ces Kymrys du Pont- 
Euxin à se replier sur l'Occident, et qu'après un demi-siècle 
de luttes avec les Celtes, leurs frères, ils s'établirent prin- 
cipalement au nord-ouest de la Gaule, entre la Seine et la 
Loire (631 à 587). 

Dès lors l'influence de ces nouveaux venus domina dans 
la Gaule. Ce sont eux qui apportèrent des confins de l'Asie 
à l'extrémité de l'Europe cette religion druidique qui nous 
a légué pour monuments les rochers bruts plantés en terre 
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que le yoyageur rencontre avec surprise dans les plaines 
nues de Csimac * : religion de terreur et de sombres mys- 
tères, qui avait ses temples dans les forêts, à Tombre des 
* chênes, ou sur les côtes battues par les tempêtes ; qui aux 
pratiques barbares des sacrifices humains mêlait néan- 
moins quelques enseignements élevés sur rimmortaJité de 
rame et sur l'existence d'un autre monde. 

Les Celtes et les Kymr^s, confondus désormais sous le 
nom de Gaulois , se rencontrèrent de bonne heure avec les 
Romains. Lorsque Rome n'était epcore qu'une ville iocon- 
nue , se préparant, dans son humble berceau, à la conquête 
de l'univers, les Gaulois passèrent l'Apenniii , et tombè- 
rent sur la ville consternée, qu'une terreur panique leur 
livra. «Ils furent bien étonnés, nous dit Tite-Live, de 
trouver la cité déserte; plus étonnés encore de voir aux 
portes des maisons les vieillards qui siégeaient majes- 
tueusement en attendant la mort. Les Gaulois se fami- 
liarisèrent peu à peu avec ces figures immobiles, qui leur 
avaient imposé d'abord : un d'eux s'avisa de caresser la 
barbe d'un de ces fiers sénateurs, qui répondit par un 
coup de bâton^. » Ce fut le signal du massacre (390). 

Le même Tite-Live affirme, quoiqu'on puisse en douter, 
que Rome fut vengée par Camille. — Ce qui est ceitain, 
c'est que, pendant deux siècles, les Gaulois restèrent les 
ennemis les plus acharnés et les plus redoutés des Romains. 
Lorsque Annibal porta ses armes en Italie, ce fut surtout à 
l'aide des soldats gaulois qu'il vainquit à Trébie, a Trasi- 
mène et à Cannes. Ces soldats combattaient contre Rome 
avec une telle furie, qu'il semblait, nous dit un historien, 



1 rarnac, dans le département du Morbihan, près de Quiberou. 
« Tito-Livc, liv. V, p. 21. 
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qu'ils fussent emportés par une rage aveugle et instinctive 
contre les futurs conquérants de leur patrie. 

L'éloignement ne préserva pas la Grèce des invasions ^ 
gauloises. Après la mort d'Alexandre , les rois de Macé- 
doine avaient pris à leur solde des bandes de ces hommes 
sauvages, qui tiraient Tépée contre l'Océan et lançaient leurs 
flèches pour défier la foudre. L'on put voir bientôt le danger 
. de tels auxiliaires. Ils portèrent le ravage dans la Grèce 
épouvantée; et ce fut seulement alors que le temple sacré 
de Delphes était menacé par eux de pillage, que les Grecs 
trouvèrent, dans un dernier effort de courage, assez de 
force pour contraindre les Gaulois à une retraite désas- 
treuse (279). Après cette défaite, quelques-unes de leurs 
hordes passèrent dans l'Asie-Mineure , et s'établirent dans 
la Haute-Phrygie, qui prit le nom de Galatie. C'est à eux 
que l'apôtre saint Paul a adressé plusieurs de ses épîtres, 
en les désignant sous le nom de Galates. 

Vers l'an 150 avant J.-C, les Romains, entraînés par 
leur insatiable ardeur de conquêtes , avaient profité des di- 
visions existant eûtre certaines tribus gauloises pour pé- 
nétrer en Gaule, afin d'offrir leur appui aux plus faibles de 
ces tribus. Trente ans suffirent aux armées de Rome pour 
réduire le sud-est delà Gaule; et, dans Tannée 118, le 
sénat prit possession de tous les pays compris entre le 
Rhône, les Alpes et les Cévennes, et les déclara pro- 
vince romaine. A cette époque remonte la fondation des 
villes les plus importantes, encore aujourd'hui, du midi de 
la France : Aix, Narbonne, Nîmes, Réziers, Arles, Avi- 
gnon, Carcassonne, etc. 

11 est probable que l'invasion de toutes les Gaules eût été 
dès lors consommée par les Romains, s'ils n'avaient été 
arrêtés par de nouveaux barbares, qui descendaient des 
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côtes de la Baltique, au nombre de trois cent mille guer- 
riers. Ces barbares, comme les Kymrys, que nous avons 
vus venir des bords du Pont-Euxin, étaient également de la 
race des Gaulois ou Celtes. Comme nous Tavons déjà re- 
marqué, leur nom de Cimbres était le même que celui de 
Kymrys; il est fort à croire, d'ailleurs, qu'alors que ces der- 
niers pénétrèrent en Gaule, d'autres bandes de même race 
allèrent se fixer dans le pays qui prit le nom de Chersonèse 
Cimhrique, Ce sont les descendants de ces Kymrys, les ter- 
ribles Cimbres de la Chersonèse, que nous voyons accourir 
maintenant en Gaule , entraînant avec eux les hordes des 
Teutons; et ce sont ces hommes de sang gaulois qui vont 
encore une fois menacer la fortune de Rome. 

La république vit six de ses armées détruites par les 
barbares. Déjà Fltalie tremblait , lorsque le sénat rappela 
Marins d'Afrique, et l'envoya en Gaule pour relever l'hon- 
neur des aigles romaines. Ce grand capitaine s'enferma 
dans un camp fortifié près d'Aix, soumit ses soldats à une 
discipline sévère , puis il attendit patiemment ses ennemis. 
Les Cimbres, avides de pillage , avaient passé les Alpes, et 
s'étaient répandus dans la vallée de l'Adige. Les Teutons 
seuls étant restés en Gaule , ce fut contre eux que Marins 
livra d'abord la terrible bataille où il tua, dit-on, cent mille 
de ces barbares. La plaine engraissée de leurs cadavres 
porte encore le nom de Fourrières (campiputridi^ champs 
de pourriture). De là Marins passa en Italie , où bientôt les 
Cimbres furent exterminés à Verceil. Le caniage fut hor- 
rible comme à Fourrières. Lorsque tous les hommes furent 
tombés en combattant, les femmes égorgèrent leurs en- 
fants, s'attachèrent elles-mêmes aux cornes des bœufs, et 
se firent écraser en les excitant. Il n'y eut pas jusqu'aux 
chiens des barbares qu'il ne fallut tuer sur les corps de 
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leurs maitres. Tout péilt, tout fut anéanti dans cette af- 
freuse mêlée (112-101). 

L'empire romain fut sauvé par Marins, mais c'était à 
César, le nom le plus illustre de l'ancienne Rome, qu'était 
réservé l'honneur d'achever la conquête des Gaules. Ce 
grand honune nous a raconté lui-même, dans un livre ad- 
mirable , les événements de cette guerre acharnée que les 
Gaulois soutinrent pendant huit ans contre les légions ro- 
maines. Après sept campagnes, souvent funestes aux lieu- 
tenants de César, toujours glorieuses pour lui-même, la 
(laule fut enfin soumise (50). Nous allons suivre son his- 
toire jusqu'au jour où Rome épuisée et vaincue ne saura 
plus défeiidi'e cette précieuse conquête. 



CHAPITRE IT. 

La Gaule sous la domination romaine. — Commencements du christianisme 
en Gaule. — Premières invasions des barbares (50 ans avant J.-C. jus- 
qu'à 481). 

Cette période de l'histoire des Gaules, qui s'étend depuis 
la conquête de César jusqu'à l'invasion des barbares , pré- 
sente peu de faits éclatants, peu de noms qui aient survécu : 
elle n'en a pas moins toutefois une grande importance , si 
l'on considère quelles ont été les suites du mélange des 
Gaulois et des Romains sur le territoire qui est aujourd'hui 
la France. La France, en effet, porte encore et portera 
toujours l'empreinte de la domîhation romaine. Si nous 
sommes les fils des Gaulois et des Francs , nous sommes 
aussi les fils des Romains. Us nous ont donné leur langue, 
leurs lois, leur administration, et, après dix-huit siècles, 
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Dous nous inclinons encore devant fa sagesse des institu- 
tions qu'ils nous ont laissées. Ces résultats ne sont pas de 
ceux qui frappent d'ordinaire l'esprit des lecteurs. Ceux à 
qui nous nous adressons spécialement se plaisent bien plus 
au bruit des armes, au récit des batailles; mais qu'ils 
n'oublient pas que ce serait défigurer et mutiler l'histoire 
que de la restreindre à ce seul objet. 

La conquête de la Gaule par César fut achevée l'an 50 
avant J.-C. En fixant à l'an 486 après J.-C. , époque de 
l'invasion de la Gaule par les Francs de Clovis, le terme de 
la domination romaine dans ce pays, on voit que l'infiuence 
de Rome y a été toute-puissante pendant cinq siècles : cette 
influence, bien qu'affaiblie, s'est perpétuée jusqu'à nous à 
travers les âges. Les Romains, en effet, n'apportaient pas 
seulement en Gaule la force que donne la victoire; ils y 
apportaient en même temps la supériorité des lumières et 
des institutions; tout ce qui peut, en un mot, imposer à 
une nation vaincue. Aussi, la Gaule se transforma-t-elle 
rapidement au contact des mœurs et des lois de Rome. Le 
nom de Gallo^Eomain remplaça celui de Gaulois dans la 
plus grande partie des Gaules. Ce seul fait nous prouve la 
fusion qui s'était opérée entre les deux peuples, le mélange 
des deux races italienne et celtique, dont les traces subsis- 
teront à jamais dans notre patrie. 

Auguste désigna, pour siège de l'administration romaine 
en Gaule , la vifle toute récente de Lyon. Moins favorable 
aux Gaulois que ne l'avait été César, il augmenta leurs 
tributs, mais il faut lui savoir gré d'avoir proscrit les sa- 
crtflces humains qui souillaient la reÛgion des druides. On 
pense que ces derniers ne furent pas étrangers au soulève- 
ment du pays sous Tibère. Ce soulèvement, que nous a 
raconté tacite, fut réprimé par les généraux de l'empereur, 
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et suivi de quelques années de paix. Galigula, Claude et 
Néron se montrèrent tous trois amis des barbares. L'on 
avait déjà vu, du temps de César, des Gaulois siégeant au 
sénat entre Brutus etCicéron. Auguste les en avait chassés, 
Claude les y rappela. 

Pendant les troubles qui suivirent la mort de Néron, la 
Gaule tenta un grand et inutile effort pour ressaisir son in- 
dépendanee. Un Batave, nommé Civilis, voulut créer un 
empire gaulois à côté de Tempire romain; une seule armée 
envoyée de Rome, sous le commandement de Cérialis, 
suffit pour apaiser cette rébellion. A la suite de ce mouve- 
ment, si vite réprimé, l'un des chefs des insurgés, Sabinus, 
fuyant la colère du vainqueur, se renferma dans un sou- 
terrain, avec sa femme Éponine. Ils y restèrent cachés dix 
ans. Découverts enfin, Éponine se présenta en suppliante 
devant l'empereur Vespasien , entourée de ses malheureux 
enfants qui voyaient le jour pour la première fois. Sabinus 
n'en fut pas moins condamné. 11 fallait un exemple, et 
Vespasien fut inexorable (69). 

Depuis lors , jusqu'à l'invasion des barbares , la Gaule 
fut définitivement romaine , et son histoire n'est autre que 
celle de l'empire. On vit à Rome des orateurs gaulois, des 
savants , des artistes , des généraux gaulois ; bientôt l'on 
vit aussi en Gaule toute la corruption et toutes les super- 
stitions de Rome. 11 était évident que la société allait se 
dissoudre ; que le colosse romain , miné de toutes parts , 
allait tomber en poussière. Où était donc, en ce moment, 
le salut du monde? de quel côté jeter les yeux? vers quelles 
régions tourner ses espérances? Et cependant le Sauveur du 
monde était venu ! il était né d'un peuple obscur, dans un 
coin oublié de l'Asie ; il avait vécu pauvre, ignoré ; il était 
mort , abreuvé de douleurs , sur la croix d'ignominie , sur 
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la croix des voleurs et des esclaves. Cette croix allait de- 
venir le signe vénéré de la foi et de la régénération des 
peuples! 

Bientôt, en effet, Ton vit douze hommes partir de la 
Judée pour instruire toutes les nations. Les doctrines 
qu'ils enseignaient étaient étranges et nouvelles : à la place 
de Tesclavage antique, ils prêchaient le dogme de la fra- 
ternité entre les hommes. « Nous sommes tous de la race 
« de Dieu, disaient-ils; » et de cette race, ceux qui lui sont 
les plus chers , ses fils aimés entre tous les autres , ce sont 
ceux-là mêmes qui sont les plus faibles, les plus pauvres, 
îes plus affligés. A l'idolâtrie, à Tégoïsme des religions 
païennes, succède une religion d'abnégation et de dévoue- 
ment. Les anciens élevaient des temples à Vénus, au plai- 
sir, à la volupté; le symbole du christianisme, ce fut la 
douleur, ce fut Jésus-Christ mourant sur la croix. 

Cependant, telle était la fatigue de la société romaine, 
tel était le dégoût qu'elle rencontrait au bout de ces vices 
et de ces débauches sans nom , dont les détails nous ont 
été conservés par Tacite, Suétone, Juvénal, que la nouvelle 
religion fit des progrès rapides. Nous sortirions de notre 
sujet si nous voulions suivre sa marche en Asie, en Grèce, 
au fond des catacombes de Rome, et jusque dans les arènes 
où périrent tant de ses martyrs. Qu'il nous suffise de savoir 
que le christianisme futlntroduit en Gaule, dans le cours du 
deuxième siècle, par un Grec d'Asie, saint Pothin, disciple 
de l'apôtre saint Jean. Il fonda l'église de Lyon, la métro- 
pole religieuse des Gaules dont saint Irénée fut le premier 
évéque , et d'où la foi chrétienne se répandit dans tout le 
pays. La conversion de l'empereur Constantin hâta encore 
le triomphe du christianisme dans les diverses parties de 
Terapire. Lorsque le vainqueur de Maxence monta au Ca- 

1. 
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pitofe précédé de la croix par laquelle il avait vaincu, Ton 
put dire que, de ce jour, la reRgion chrétienne avait pris 
possession du monde (312). C'est, en effet, peu d'années 
après que s'ouvre, sous la présidence de Temperéur, le 
concile universel de Nicée , où fut proclamé le symbole 
des croyances reçues par les chrétiens, et duquel date réel- 
lement la constitution définitivedu christianisme (325). 

Il semble toutefois que la Providence, dans ses desseins, 
avait compté les jours de l'empire romain. Ce n'était point 
parmi les fils dégénérés de la vieille Rome, ce n'était point 
chez ces hommes amollis par le luxe et énervés par la dé- 
bauche que pouvaient se rencontrer l'ardeur et l'énergie qu'il 
faut aux disciples et aux apôtres d'une religion nouvelle. 
Le mal qui travaillait la société romaine était d'ailleurs 
sans remède. Indépendamment du désordre des mœurs, 
la misère des classes laborieuses, la faim, si l'on peut dire, 
la condamnait à périr. L'esclavage antique avait fait son 
temps; il aboutissait à la ruine des campagnes, à la dé- 
population des cités. Viennent donc les barbares ! à ces 
terribles et farouches missionnaires est confié le soin de 
changer et de sauver le monde. 

Nous ne pouvons parler ici de l'inrvasion des barbares 
que dans les limites de notre sujet; il s'agît seulement 
pour nous de savoir d'où tiennent et quels sont le» hom- 
mes qui se sont établis en Gaule, puisque c'est sur l'his- 
toire de la Gaule que se concentre en ce moment notre 
attention. Nous emprunterons, toutefois, à un grand écri- 
vain quelques lignes qui nous représenteront tout d'abord, 
sous leurs traits les plus généraux, les mœurs et la phy- 
sionomie des hordes Innombrables qui envahirent l'Occi- 
dent pendant le quatrième et le cinquième siècle de notre 
ère. « Tout ce qui, dit-il, se peut rencontrer de pius varié, 
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de plus extraordinaire, de plus féroce dans les coutumes 
des sauvages, s'offrit aux yeux de Rome; elle vît, d'abord 
successivement, et ensuite tout à la fois, dans le cœur et 
dans les provinces de son empire, de petits liommes mai- 
gres et basanés ou des espèces de géants aux y ^ux verts, 
à la chevelure blonde lavée dans l'eau de cliaux, frottée 
de beurre aigre ou de cendres de frêne ; les uns nus, ornés 
de colliers, d'anneaux de fer, de bracelets d'or ^ les autres 
couverts de peaux, de sayons, de larges braies, de tu- 
niques étroites et bigarrées^ d'autres encore, la tète 
chargée de casques faits en guise de mufles de bétes fé- 
roces ; d'autres encore, le menton et l'occiput rasés ou 
portant de longues barbes et moustaches. Ceux-ci s'escri- 
mant à pied avec des massues, des maillets, des marteaux, 
des framées, des haches à deux tranchants, des frondes, 
des flèches armées d'os pointus, des fllets et des lanières 
de cuir, de courtes ou de longues épées ; ceux-là enfour- 
chant de hauts destriers bardés de fer, ou de laides et 
chétives cavales, mais rapides comme des aigles, etc.' » 

Les peuples barbares peuvent être divisés en trois gran- 
des familles : 1® ceux d'Asie, tels que le» Huns, les Alains, 
les Avars, les Turcs, etc.; 2° ceux d'Europe, tels que 
les Visigoths, les Ostrogoths, les Gépides, les Suèves, les 
Bourguignons , les Vandales, les Lombards , les Angles , 
les Saxons, les Francs, les I)anois, les Normands, les Alle- 
mands ; 3*^ enfin , les barbares mitoyens, ou qui tenaient 
le milieu entre ceux de FEurope et ceux de l'Asie, tels que 
les Slaves ou Slavpns, les Bulgares, les Bosniens, les Ser- 
viens, les Cro^tiens, les Russes et les Polonais. 

Déjà, dès le troisième siècle après i.-C, des hordes dç 



1 Cbàteaubriaod, Eludes Historiques, t. Il, p. 267. 
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barbares, composées de Suèves, de Francs et de quelques 
peuplades germaines , avaient passé le Rhin , traversé la 
Gaule et pénétré jusqu'en Espagne. Mais le grand mouve- 
ment d'invasion ne date que du quatrième siècle. Vers l'an 
376, les Huns qui vivaient au nord de la mer Caspienne , 
sur les confins de la Chine, s'ébranlèrent et se mirent en 
marche vers ce monde de l'Occident qui leur était inconnu. 
A leur aspect, lès barbares eux-mêmes furent épouvantés. 
Ils considéraient avec horreur ces cavaliers au cou épais, 
au teint noir, au visage aplati et sans barbe ; leur voix était 
grêle et leur geste sauvage. La renommée les représentait 
aux Romains comme des bêtes marchant sur deux pieds; 
et, pour justifier la terreur qu'ils inspiraient, on les faisait 
descendre des sorcières et des démons. Différents en tout 
des autres hommes, les Huns n'usaient ni de feu, ni de 
mets apprêtés ; ils se nourrissaient d'herbes sauvages et de 
viandes demi-crues, échauffées entre leur siège et le dos de 
leurs chevaux. Ces chevaux, petits et mal formés, étaient 
infatigables. On eût dit qu'ils ne faisaient qu'un avec leurs 
cavaliers : assis comme des femmes, sur le dos de leurs 
bêtes, les Huns traitaient d'affaires, vendaient, achetaient, 
buvaient, mangeaient et dormaient. 

Rien ne résista au choc de l'innombrable cavalerie des 
Huns. Balayant devant eux toutes les nations barbares, ils 
heurtent et déplacent le» Alains , mettent en mouvement 
les Goths : bientôt les peuples de la Germanie eux-mêmes 
sont poussés et jetés en désordre jusqu'aux derniers con- 
fins de l'Occident. 

Les Burgundes ou Bourguignons furent les premiers bar- 
bares qui s'établirent en Gaule (413). Originaires, comme 
les Vandales, les Suèves et les Lombards, des bords de la 
Baltique, ils avaient aidé les Romains dans leurs guerres 
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contre les Allemands, et, depuis plusieurs années, ils étaient 
restés comme campés dans les Alpes, entre les sources du 
Rhin et celles du Danube. Lorsqu'ils se fixèrent en Gaule, 
entre le Rhin et les Vosges, ce fut donc moins comme con- 
quérants que comme alliés de l'empereur Honorius. « Ils 
vivaient avec les Romains, nous dit un auteur contempo- 
rain, non comme avec des sujets, mais comme avec des 
frères. » Les Bourguignons, dont l'histoire a jeté d'ailleurs 
peu d'éclat, étaient remarquables, entre tous les barbares, 
par la hauteur de leur taille, la douceur de leurs mœurs et 
la simplicité de leur esprit. Ouvriers en charpente et en 
menuiserie, pour la plupart, ils trouvaient dans la paix et 
dans le travail des ressources que les autres ne trouvaient 
que dans la guerre et dans le pillage. 

Après les Bourguignons, vinrent les Visigoths. La na- 
tion gothique, établie aux environs du Pont-Euxin, fut 
divisée plus tard en Ost et West-Goths, lés premiers à 
l'est^ les seconds à l'ouest du Borysthène (le Dnieper). Les 
derniers, les Visigoths, plus rapprochés des provinces de 
l'empire, forment l'avant-garde de l'invasion barbare. Fa- 
tigués des courses de la cavalerie des Huns, attaqués aussi 
par leurs frères les Ostrogoths, ils se jetèrent dans les bras 
de l'empereur Valens, et obtinrent, dans l'année 376, de 
passer le Danube , et de s'établir dans la Mésie. Les Visi- 
goths, restés fidèles à l'empire sous Théodose, se révoltèrent 
sous Honorius ; bientôt l'Italie désarmée vit leurs bandes 
redoutables conduites par Alarich. Attahulf succéda à Ala- 
rich ; entraîné, lui aussi, vers l'Espagne, comme semblent 
l'avoir été tous les barbares, il traversa la Gaule du sud 
et arriva aux Pyrénées. Les Visigoths avaient été devan- 
cés dans la péninsule par les Alains, les Suèves et les Van- 
dales. Après une guerre de trois ans contre les Vandales, 
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Attahulf périt assassiné, laissant le commançlement des 
Visigoths à Wallîa ; celui-ci battit tour à tour les Alaios 
et les Vandales; maïs, les Suèves s^étant reconnus tribu- 
taires de l'empire, les armes de Walîia s'arrêtèrent devant 
ce fantôme de majesté romaine. flonortCis, en retour, céda 
à Wallîa la seconde Aquitaine qui comprenait les vîlfes de 
Bordeaux, Périgueux, Angouléme, Agen, Saintes, Poi- 
tiers, auxquelles on ajouta l'importante ville de Toulouse. 
Les Yisigoths y établirent le siège de leur empire, et fors- 
que Wallia mourut il avait assuré à ses soldats une des 
plus belles provinces de la Gaule (419). 

Les Visigoths, comme les Bourguignons, se montrèrent 
très peu hostiles aux Gaulois. La barbarie de leurs mœurs 
s'était tempérée par le contact des Romains ; tes historiens 
nous les représentent comme un peuple vif, mobile, intel- 
ligent, sensible aux beautés des arts et à la grandeur de la 
civilisation romaine. 

Bîein que nous soyons habitués à lire dans nos histoires 
que les Francs envahirent une partie de là Gaule, Vers Fan 
420, sous la conduite d'un chef appelé Phararaond, ce 
serait une grande erreur de croire que l'établissement des 
francs dans la Gaule date de cette époque. Rien aussi 
n'est plus faux et en même temps plus ridicule que de nous 
représenter, comme on l'a fait longtemps, ces prétendus 
rois Clodion, Mérovée, Childéric, montant sur le trône et 
dictant des lois au peuple franc. £n admettant que les pre- 
mières incursions des Francs dans la Gaule aient été con- 
duites par un Clodion ou un Mérovée, il faudrait ne voir 
dans ces personnages que des chefs militaires, appelés par 
leur bravoure au commandement de leurs compagnons, 
maïs non moins barbares et grossiers que les soldats qu'ils 
menaient au pillage. 
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Les premières expéditions des Francs dans les Gaules 
n'eurent gnère, en effet, d'antre but que te pillage : c'est 
en qu<ri teur invasion différa d'abord de celle des Bourgui- 
gnons et des Visigotbs. Ceux-d étaient venus emmenant 
avec eux teurs femmes, feurs enfants et leurs troupeaux, 
ehercbant sur une autre terre fa patrie qu'ils avaient per- 
due : tes Francs, au contraire, nte vinrent d'abord que par 
troupes de soldats, courant et ravageant le pays, ne séjour- 
nant nulle part, prêts à camper partout. Il est donc vrai 
de dire que l'invasion des Francs ne date que de Clovis, 
puisque c'est sous Clovis seulement qu'ils s'établirent en 
Gaule, résolus à s'y fixer. Mais, avant de raconter cet évé- 
nement, l'un des plus importants de notre histoire, il faut 
bien préciser quelle était la situation du pays au moment 
de la conquête de Clovis. 

Nous avons laissé tes Bourguignons à l'ouest du Jura, 
entre tes Vosges et le Rhin ; les Visîgoths, au midi, maîtres 
d'un riche territoire. Il nous reste donc à dire ce qu'étaient 
te nord et l'ouest de la Gaule. Et d'abord, n'oublions pas 
(ce que nous avons déjà rappelé) que ni tes Bourguignons, 
ni les Visigoths n'effacèrent nulle part les traces de la 
conquête romaine. Le roi des Visigoths Attahulf se plaisait 
à répéter qu'il avait pris le parti de chercher la gloh-e en 
rétablissant dans son intégrité, en augmentant même la 
puissance du nom romain, afin qu'au moins la postérité 
le regardât comme le restaurateur de l'empire. 

Quant au nord-est de la Gaule, il resta soumis, jusqu'à 
l'invasion de Clovis, à la domination directe des Romains. 
Un général romain y gouvernait au nom des empereurs, et 
c'est dans cette partie de la Gaule surtout que la dénomi- 
nation de GaHo-Romaitts nous indique te mélange des 
deux peuples que nous avons déjà signalé. 
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Le nord-ouest n'avait point échappé à la conquête de Cé- 
sar. Celui-ci rencontra dans les Vénètes (habitants du pays 
de Vannes) de redoutables adversaires ; il en triompha tou- 
tefois comme il avait triomphé des autres, et les restes d'un 
cirque romain, découverts récemment à quelques lieues de 
Vannes *, attestent la présence des légions romaines dans 
cette extrémité de la Gaule. Il paraît toutefois que ces pro- 
vinces reculées, dans lesquelles Tesprit celtique s'était con- 
servé dans toute son énergie, s'affranchirent presque com- 
plètement du joug de Rome. On nous les représente, au 
cinquième siècle, comme formant entre elles une sorte 
d'association libre, une confédération indépendante sous 
le nom de ligue armoricaine^. 

Ainsi, les Visigoths au midi, les Bourguignons à Test, 
les Gallo-Romains au nord, les Armoricains à l'ouest, tels 
étaient les peuples qui se partageaient la Gaule au cin- 
quième siècle, au moment de la conquête de Clovis. L'his- 
toire nous les montre se réunissant un jour pour repousser 
l'ennemi qui menaçait leur commune patrie. Cet ennemi 
n'était autre que le terrible Attila, roi des Huns. Depuis 
leurs premières invasions en Europe (en 376), les Huns 
étaient restés dans la Germanie. Maître de toutes les tribus 
qu'il avait soumises à son autorité, Attila était parvenu à 
s'y faire un immense empire qui allait de la mer Baltique 
au Pont-Euxin. « Attila, nous dit l'historien des Goths, 
Jornandès, semblait né pour l'effroi du monde ; il s'atta- 
chait à sa destinée je ne sais quelle terreur, et le vulgaire 
se faisait de lui une opinion formidable. Sa démarche était 
fière; sa puissance apparaissait dans les mouvements de 



* Daus la commune de Locmariaker, non loin de Carnac. 
' Armoriqnc, pays Imignc par la mer. 
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son corps, et dans le roulement de ses regards. Sa courte 
stature, sa large poitrine, sa tête plus large encore, ses 
petits yeux, sa barbe rare, ses cheveux grisonnants, son 
nez camus, sou teint basané annonçaient son origine. » 
« Sa capitale, ajoute un autre historien, était un camp de 
bois dans les parages du Danube; les rois qu'il avait 
soumis veillaient tour à tour à la porte de sa baraque ; ses 
femmes habitaient d'autres loges autour de lui. Couvrant 
sa table de plats de bois et de mets grossiers, il laissait les 
vases d'or et d'argent à ses compagnons. C'est là qu'assis 
sur une escabelle, Attila recevait les ambassadeurs de 
Rome et de Constantinople. A ses côtés siégeaient des 
barbares incoimus, ses généraux et capitaines. Lorsque 
Attila s'achemina vers la Gaule, il menait une suite de 
princes tributaires qui attendaient, avec crainte et trem- 
blements, un signe du monarque des monarques pour 
exécuter ce qui leur serait ordonné. » 

Qu'on juge, d'après cela, de quelle terreur furent frap- 
pés les peuples de la Gaule , à l'approche de ce conquérant 
qui s'appelait lui-même le fléau de Dieu^ le marteau de 
l'univers; qui voulait, disait-il, que jamais moisson ne 
repoussât là où son cheval avait passé. C'était dans l'année 
451 . Aétius gouvernait alors pour les Romains le nord de la 
Gaule. Résolu à tenter un suprême effort contre les Huns, 
il convia aux armes tous les peuples qui l'entouraient. 

La marche d'Attila dans la Gaule fut suivie d'affreux 
ravages. Au nord de la Loire, Paris et Troyes restèrent 
seuls debout. Au milieu de l'épouvante générale qui s'em- 
para alors du pays qu'il traversait, Geneviève, de Nan- 
terre, rassura les habitants de Paris en leur promettant le 
salut de la ville. Troyes fut également épargnée, à la re- 
commandation de saint Loup. 
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Ce fut auprès de Châ!ons-sur-Marne que l'armée d'At- 
tila rencontra celle d'Aétius, des Visigoths, des Bourgui- 
gnons et des Francs, conduits par Mérovée. Après une 
mêlée effroyable, Attila fut vaincu, et plus de cent mille 
Huns furent, dit-on, tués. Il parait que le principal hon- 
neur de cette journée revint aux Visigoths : ïeur roi Théo- 
dorîc périt dans la bataille. Quant à Attila, chassé des 
Gaules, il s'enfuit, avec ses barbares, dévaster l'Italie. Il 
mourut Tannée suivante (452), et son empire s'écroula 
avec lui. 

L'invasion d'Attila ne changea point la situation de la 
Gaule, qui resta à peu près la même jusqu'à la conquête 
de Clovis. Cette conquête, comme nous l'avons déjà dit, 
avait été précédée de plusieurs incursions des Francs dans 
le nord de la Gaule, et c'est ici le cas de dire ce qu'étaient 
ces Francs qui vont désormais fixer toute notre attention. 

Il ne faut pas se représenter les Francs comme un 
peuple uni et compact, tel, par exemple, que les Bourgui- 
gnons ou les Visigoths. L'opinion dominante fait des Francs 
une ligue de quelques tribus germaniques associées pour 
la défense de leur liberté, et les noms de Saliens, de Si- 
eambres,de Ripuaires,etc., que portaient les plus célèbres 
de ces tribus, attestent, en effet, la présence, daiis les 
rangs des Francs, de plusieurs peuplades distinctes les 
unes des autres. 

Les savants ne sont pas d'accord sur l'origine du mot 
franc. Toutefois on incline à croire maintenant que franc 
vient du tudesque /r«^ ou frank^ qui a la même signifi- 
cation que le taXinferox (fier, féroce, cruel). Le pays habité 
par les diverses tribus des Francs était situé de l'autre 
côté du Rhin, à peu près sur le territoire qui comprend 
aujourd'hui la Franconie, la Heaee et la Westphalie. 
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L'empereur Constance transplantai de là une de leurs co- 
lonies dans le pays d'Amiens et de Beauvais , et depuis 
cette époque on vit presque toujours des Francs au ser- 
vice de Rome. Mellobald, Mérobald, Arbogaste, etc., 
furent revêtus des grandes charges militaires de l'empire ; 
d'autres chefs, restés indépendants, préludèrent à la con- 
quête de Clovis par plusieurs irruptions en Gaule. 

Notis avons déjà dit ce qu'il fallait penser des rois Pha- 
ramond, Glodion, Mérovée, etc. 11 y a au moins lieu de 
douter beaucoup de l'existence de Pharamond. Quant à 
Qfodion (Klodion) et à Mérovée (Mérowigh), son successeur, 
il parait certain qu'ils étaient chefs des Francs occidentaux 
qui s'emparèrent de Tournay et de Cambrai, en 445. Le 
plus célèbre de ces chefs francs, avant Clovis, fut Childé- 
rîc (Khildéric), son père. Selon les uns, il fut chassé, puis 
rappelé par les Francs salîens de Tournay. Selon les autres, 
il était allé à Constantînople, d'où l'empereur l'envoya en 
Gaule pour contre-balancer l'autorité suspecte d'Égidius 
qui y commandait les milices romaines. 

Égidius étant mort, son fils Syagrius lui succéda. Non 
moins habile que son père, il avait su plaire à beaucoup 
de Francs, en adoptant leurs mœurs et leur langage. Telle 
était la confiance qu'inspirait sa justice, que souvent on 
vit les barbares soumettre leurs différends à son tribunal. 
Syagrius commandait dans le nord de la Gaule lors de 
l'invaston de Clovis. 

Cette invasion, qui s'explique naturellement par l'ambi- 
tion des conquêtes qui possédait tous les barbares , fut 
favorisée par une autre cause. Nous avons déjà dit que le 
christianisme avait été introduit en Gaule dans le deuxième 
siècle par saint Pothin, dont la mission fut continuée par 
Irénée, évêcpie de Lyon. De là la religion chrétienne s'était 
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répandue dans les provinces voisines, secondée puissam* 
ment, au quatrième siècle, par les prédications de saint 
Martin de Tours. Néanmoins la conquête des Bourgui- 
gnons et celle des Visigoths avait porté un coup funeste à 
Tautorité de TÉglise, Ces deux peuples étaient ariens, 
c'est-à-dire qu'ils niaient la divinité de Jésus-Christ, tout 
en acceptant à peu près les doctrines qu'il avait ensei- 
gnées. Mais là même était le danger de cette hérésie cé- 
lèbre. L'Église la combattit de toute son énergie, et le 
clergé catholique des Gaules intervint activement dans la 
lutte engagée contre la secte d'Arius. Dès lors il dut prêter 
son appui aux Francs, peuple jeune et ardent qu'il espé- 
rait convertir au christianisme, pour retourner ensuite sa 
vigueur et sa force contre les Visigoths et lej^ Bourgui- 
gnons. Il n'y avait plus, en effet, à compter sur les Gallo- 
Romains. Capables tout au plus de garder leur territoire, 
ils étaient impuissants à repousser les ariens. 

Clovis (Hlodowig) entra donc en Gaule, soutenu sinon 
appelé par les vœux du clergé gaulois. Élu, après la 
mort de Childéric, son père, chef de la tribu des Francs 
saliens (481), il était parvenu en quelques années à gagner 
d'autres bandes de Francs rattachées à lui par sa renommée 
d'équité. Lorsqu'il se fut ainsi préparé à la conquête qu'il 
méditait , il attaqua les Gallo-Romains commandés par 
Syagrius. La célèbre victoire de Soissons remportée par 
Clovis (486) lui assura la domination du pays jusqu'à la 
Seine. 
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CHAPITRE III. 

Clovis. — Son mariage. — Bataille de Tolbiac. — Conversion des Francs au 
christianisme. — Bataille de Vouglé. — Caractère et mort de Clovis. 

A pdne Clovis eut-il pris pied dans la Gaule, que le 
clergé se tourna vers lui avec un amour plein d'espoir. 
On pense que ce fut par les conseils de saint Rémy, évêque 
de Reims, que le roi franc demanda en mariage la seule 
femme catholique qu'il y eût dans les familles des rois 
germains, Clotilde, fille de Chilpéric (Khilpérik), lequel 
était frère de Gondebald, roi des Bourguignons. 

L'évêque de Tours, Grégoire, si célèbre sous le nom de 
Grégoire de Tours, nous a conservé, dans un récit plein de 
charme et d'intérêt, les détails de cette négociation. « Le 
Gaulois Aurélien, déguisé en mendiant, portant sur son 
dos une besace au bout d'un bâton, fut chargé du message. 
Il devait remettre à Clotilde un anneau que lui envoyait 
Clovis, afin qu'elle eût foi dans les paroles du messager. 
Aurélien, arrivé à la porte de la ville (Genève), y trouva 
Clotilde assise avec sa sœur Sœdelhenba. Les deux sœurs 
exerçaient l'hospitalité envers les voyageurs, car elles 
étaient chrétiennes. Clotilde s'empresse de laver les pieds 
d' Aurélien. Celui-ci se penche vers elle et lui dit tout bas : 
« Maîtresse, j'ai une grande nouvelle à t'annoncer, si tu 
« me veux conduire dans un lieu où je te puisse parler en 
« secret. « — « Parle, » lui répond Clotilde. Aurélien dit : 
« Clovis, roi des Francs, m'envoie vers toi; si c'est la 
« volonté de Dieu, il désire vivement t'épouser, et, pour 
« que tu me croies, voilà son anneau. " Clotilde l'accepte et 
une grande joie reluit sur son visage ; elle dit au voyageur : 
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« Prends ces cent sous d'or pour récompense de ta peine, 
« avec mon anneau. Retourne vers ton maître; dis-lui 
« que s'il veut m'épouser, il envoie promptement des am- 
« bassadeurs à mon oncle Gondebald. « 

Aurélien part; U s'endort sur le chemin; un mendiant 
lui vole sa besace, dans laquelle était l'anneau de Clotilde; 
le mendiant est pris et l'anneau retrouvé. Clovis dépêche 
des ambassadeurs à Gondebald qui n'ose refuser Clotilde. 
Elle est fiancée , puis emmenée dans un chariot ; mais 
trouvant qu'on ne va pas assez vite et craignant d'être 
poursuivie, elle saute sur un cheval, et la troupe franchit 
les collines et les vallées. 

Ce n'était pas sans raison qu'elle tremblait que Gonde- 
bald ne retirât le consentement qu'il avait donné à son 
mariage. Ce prince avait égorgé son frère Chilpéric, le 
père de Clotilde; il avait fait attacher une pierre au cou 
de la mère de cette même Clotilde, et l'avait précipitée 
dans un puits; il avait fait jeter dans le même puits les 
têtes des deux frères de cette jeune princesse ; il devait 
donc penser qu'elle ne manquerait pas de se venger, si 
jamais elle arrivait à régner sur les Francs, Aussi Gonde- 
bald , effrayé , envoya-t-il bientôt à la poursuite de sa 
nièce, qu'on ne put atteindre. Quand elle fut hors de 
danger, elle s'écria : « Je te rends grâce. Dieu tout-puis- 
« sant, de voir le commencement de la vengeance que je 
« devais à mes parents et à mes frères. » Femme de Clovis, 
elle n'oublia pas cette menace que condamnait la morale 
chrétiemie, mais que justifiaient les passions de sa nature 
barbare. 

Le plus grand souci de Clotilde fut de préparer la 
conversion de son mari. « Elle ne prit point de repos, dit 
un chroniqueur contemporain, qu'il ne connût la vérité. » 
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De son côté, Réray , évêque de Reims, se fit l'ami de Clo\ îSl. 
Déjà, sans doute, le roi franc se sentait vivement poussé à 
embrasser la foi chrétienne, lorsque, en 496,les Allemands 
voulurent passer le Rhin et disputer aux Francs une partie 
du territoire récemment conquis. Les diverses tribus 
franques se réunirent de nouveau sous ia conduite de 
Glovls qui attaqua les Allemands à Tolbiac, près de Co- 
logne. Les Francs, dit-on, pliaient, lorsque Clovis, 
levant les mains au ciel, promit au Dieu de Clotilde de se 
faire chrétien, s'il remportait ta victoire. Les Allemands 
furent battus, et fidèle à son vœu, le roi des Francs se fit 
baptiser par saint Rémy ; trois mille de ses guerriers imi- 
tèrent son exemple. 

La victoire de Tolbiac, qui témoignait de la force de 
Clovis et de sa volonté de repousser au-delà du Rhin tous 
les autres peuples barbares, fit immédiatement du roi des 
Francs un personnage important ; sa conversion fut, d'ail- 
leurs, un immense événement, puisqu'elle hâta le triomphe 
de l'Église, assurée désormais de trouver chez les Francs 
des fils intéressés à ses progrès et dévoués à sa cause. 

11 est bien difficile d'apprécier rigoureusement la situa- 
tion des Francs en Gaule après la conversion de Clovis, de 
dire quelles furent l'influence et les institutions qui restèrent 
dominantes sous la race des rois mérovmglens ' . Comme 
il nous est impossible d'entamer aucune discussion à ce 
sujet, nous prierons encore une fois nos lecteurs de ne 
pas oublier que l'influence des institutions romaines en 
Gaule survécut à la domhaation des Romains. Les bar- 



1 Le nom de Mérovingiens vient, selon les uns, de Mérovéc, qu'on nous 
représente comme un des premiers cliefs francs; selon les autres, le nom 
de Mérovingiens aurait été celui d'une famille ancienne et illustre parmi 
les Francs, 
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bares francs furent conquis par le spectacle de cette grande 
ruine. Ils se laissèrent séduire, comme le dit un écrivain 
plein de sens •, par les attraits de cette civilisation dont 
ils dispersaient les débris devant eux. C'est un fait à peu 
près accepté aujourd'hui par l'histoire, que la conquête de 
Clovis n'entraîna dans l'existence des Gallo-Romains que 
des changements et des bouleversements moindres qu'on 
ne l'avait pensé jusqu'ici. 

Mais, si les institutions romaines furent pour la plupart 
conservées en Gaule, après la conquête de Clovis, la con- 
version du roi des Francs livra la direction des affaires et 
de la pohtique aux évèques et au clergé. Là peut-être fut 
le salut du monde moderne. L'Église, maîtresse et con- 
seillère des barbares, put, du moins, au sein du chaos qui 
suivit l'invasion, maintenir hors de péril l'unité rehgieuse. 
Si la Gaule ne fut point étouffée aux mains de ses conqué- 
rants, c'est que leur force aveugle et brutale fléchit devant 
cette force supérieure que l'Église puisait dans ses lumières 
et dans les principes de sa conduite. 

On conçoit facilement combien il lui importait de déli- 
vrer la Gaule des deux peuples ariens qui la dominaient à 
Test et au midi. La politique des évêques, d'accord en cela 
avec l'ambition du roi des Francs et les projets de ven- 
geance de Clotilde, appela d'abord les armes de Clovis 
contre les Bourguignons. Ceux-ci furent vaincus (500), et 
leur roi Gondebald, en attendant le chute complète de son 
royaume, fut forcé de se reconnaître le soldat de son vain- 
queur. 

Celui-ci se retourna ensuite contre les Visigoths. Ayant 
assemblé ses Francs en Champ-de-Mars : « 11 me déplaît 

1 Le Hocrou. Histoire des Institutions mérovingiennes, 
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« beaucoup, leur dit-il, que ces Visigoths, qui sont ariens, 
« possèdent une partie de la Gaule. Allons, avec Faide de 
« Dieu, et quand nous les aurons vaincus, nous mettrons 
« leur terre sous notre domination, car elle est très bonne. » 
Les Francs battirent des mains et se mirent en marche. 
Les deux armées se rencontrèrent au-delà de la Loire, 
dans les plaines de Vouglé, et, cette fois encore, la victoire 
fut fidèle aux armes de Clovis(507). Le roi des Visigoths, 
Alaric II, ayant péri dans la mêlée, c'en était fait de sa 
monarchie, si le roi des Ostrogoths d'Italie, le grand Théo- 
doric, n'en avait soustrait quelques débris à la poursuite 
des Francs. De ces débris on forma le petit royaume de 
Septimanie, qui demeura soumis aux Visigoths pendant 
trois siècles; le reste fut si affreusement ravagé par les 
Francs, que les habitants du midi de la Gaule, les catho- 
liques mêmes, se prirent, dès ce moment, pour les bar- 
bares du Nord, d'une haine implacable, qui a laissé dans 
l'histoire de terribles témoignages. Quant aux Bretons qui 
faisaient la force principale de la confédération armori- 
caine, ils ne furent point soumis par Clovis. 11 réussit 
néanmoins à leur imposer quelques tributs qu'ils ne payè- 
rent pas longtemps. 

Clovis vécut encore quatre ans après la bataille de Vou- 
glé, toujours en parfait accord avec le clergé, auquel il fit 
des donations immenses, préoccupé surtout d'assurer la 
supériorité de sa tribu, celle des Saliens, sur toutes les 
autres tribus franques. Ces diverses tribus avaient cha- 
cune un chef ou roi particulier, issu, comme Clovis, de la 
famille des Mérovingiens. Ils furent tous assassinés par 
ses ordres. Après ce crime odieux, la confédération des 
Francs n'eut plus qu'un chef unique, qui fut celui des Sa- 
liens. 

I. 2 
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Les terribles exécutions qui frappèrent tous les princes 
de la famille de Clovis, nous donnent la mesure de son 
ambition. Cette ambition secondait les vues du clergé ea- 
tholique qui voulait détruire Tarianisrae en Gaule, et tel 
est le secret de la puissance du roi franc. On peut, sans 
risque de se tromper, rapporter aux évêques catholiques 
la plus grande gloire du règne de Clovis. Sans eux il n'eût 
pas accompli les choses qu'il a faites. Personnellement 
astucieux et cruel, sa nature barbare ne fut jamais entiè* 
rement domptée par la mansuétude de la religion chré- 
tienne. La mort des petits rois ses parents ne le prouva 
que trop. Qu'on lise ces quelques lignes de Grégoire de 
Tours , le caractère de Clovis y perce par son côté le plus 
saillant : « Un jour, dit l'évêque Grégoire, on rapporte que 
Clovis, ayant rassemblé les siens, parla ainsi de ses parents 
qu'il avait tués : » Malheur à moi, qui suis resté comme un 
(( voyageur au milieu des étrangers I je n'ai pas de parents 
« qui puissent me secourir si l'adversité vient. » — Mais il 
disait cela par ruse et non par douleur de leur mort, pour 
voir si, par hasard, il pourrait encore trouver un parent, 
afin de le tuer. Ces choses étant faites, il mourut (51 1). » 

On fixe à cette môme année (511) la mort de sainte Ge- 
neviève. La bergère gauloise et le roi franc furent inhu- 
més dans l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul, qui prit 
dans la suite le nom de Sainte-Geneviève : on célébrait 
encore, au commencement de la Révolution, une messe 
pour le repos de l'âme du Sicambre, dans l'église même où 
il avait été enterré*. 

» Chateaubriand. Études liisforiquesj t. III, p. 17. 
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CHAPITRE IV. 

Fils de Clovis. — Partage du royaome de Clovis entre ses qaatie fils. — 
Goerre contre les Bourguignons. — Meurtre des fils de Glodomir. — 
Clotaire réunit les quatre royaumes. 



Clovis laissa quatre fils. D'après la loi salique, son 
royaume devait être et fut partagé entre eux. L'ainé, Théo- 
doric, eut ses principales possessions entre le Rhin et la 
Meuse, et s'établit à Metz, la capitale de TAustrasie. Chil- 
debert (Khildebert) fut roi à Paris, à Senlis, à Tours, etc.; 
Clodomir (Klodomîr), à Orléans; Clotaire (Kloter), à 
Soissons. Chacun d'eux eut, en outre, des villes et un vaste 
territoire dans le Midi; mais leur résidence et le centre 
de leur pouvoir furent toujours au nord de la Loire. 

Théodoric, roi de Metz , n'était pas fils, de Clotilde. Sa 
positi(m, à Test de la Gaule, en faisait le gardien naturel 
des frontières du Rhin contre les Saxons, les Thuringiens, 
les Bavarois et autres peuples de la Germanie qui cher- 
chaient à passer le fleuve, pour venir prendre part au butin 
des Francs. Quant aux trois autres fils de Clovis et de 
Clotilde, leur histoire se résume en quelque sorte dans la 
guerre acharnée qu'ils firent aux Bourguignons. 

On n'a pas oublié que le père, la mère et les frères de 
Clotilde avaient péri sous les coups du roi des Bourgui- 
gnons, Gcmdebald. On conçoit facilement le sentiment de 
haine implacable qtrî animait cette princesse contre le 
meurtrier de toute sa famille. Usant de IMnflaence qu'elle 
exerçait sur ses trois fifs, Clotaire, Childebert et Clodoii?ir, 
efle leur dit : « Faites que je ne me repente pas de vous 
« avoir tendrement élevés ; vengez avec courage la mort 
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»c de mes parents. « Excités par ces paroles, les trois i-ois 
francs marchèrent contre les Bourguignons. Sigismond, 
successeur de Gondebald, fut vaincu et jeté dans un puits 
avec sa femme et ses enfants; mais son frère Gondemar 
ayant rétabli les affaires des Bourguignons, une nouvelle 
bataille fut livrée à Véséronce (524), dans laquelle Clodo- 
mir, roi d'Orléans, fut tué. 

Il laissait trois fils, élevés par Clotilde, leur grand'mère. 
« Childebert et Clotaire, leurs oncles, voulant, nous dit 
Grégoire de Tours à qui nous empruntons ce récit, s'em- 
parer de ces jeunes enfants, firent dire à Clotilde : « En- 
« voie-nous les enfants , afin qu'ils soient élevés à la 
« royauté. » Et quand ils les eurent en leur pouvoir, ils 
lui dépêchèrent Arcadius, sénateur d'Auvergne, qui, mon- 
trant à la reine des ciseaux et une épée : « reine très glo- 
« rieuse, dit-il, tes fils, nos seigneurs, attendent ta vo- 
« lonté sur ce qu'ils doivent faire des enfants : si tu or- 
« donnes qu'ils vivent les cheveux coupés, ou qu'ils soient 
« égorgés. » Celle-ci effrayée et ne sachant ce qu'elle di- 
sait : « J'aime mieux, s'écria-t-elle , les voir morts que 
« tondus. » Arcadius revint en toute hâte et dit : « Achevez 
« votre œuvre avec l'approbation de la reine. » Aussitôt 
Clotaire, prenant l'aîné par le bras, le jeta à terre, et lui en- 
fonçant son couteau dans l'aisselle, le tua cruellement. 
Comme il criait, son frère se prosterna aux pieds de Chil- 
debert, et, prenant ses genoux , lui disait avec larmes : 
« Secours-moi, très bon père, que je ne meure pas comme 
« mon frère. » Alors Childebert, la face couverte de pleurs, 
dit : « Je te prie, mon très cher frère, accorde-moi sa vie, 
« et je te donnerai tout ce que tu voudras. « — « Rejette-le, 
« dit Clolaire, ou tu mourras pour lui; c'est toi qui m'as 
« poussé à ce meurtre, et tu oublies si vite ta parole. » 
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Alors Childebert, repoussant Tenfant, le jeta à Glotaire, 
qui lui enfonça son couteau dans le côté et le tua. Ensuite 
ils massacrèrent les nourrices et les serviteurs des enfants; 
mais ils ne purent prendre le troisième, parce qu'il fut dé- 
livré par des hommies puissants. Dédaignant un royaume 
terrestre, celui-ci passa au Seigneur et mourut prêtre. Ce 
fut saint Ghlodoald ou saint Cloud • . » 

Lorsque Childebert et Clotaire se furent ainsi défaits 
des enfants de Clodomir, leur frère, ils se partagèrent son 
royaume. Quelques années après, les Bourguignons défi- 
nitivement vaincus, embrassèrent le catholicisme. Ils ces- 
sèrent dès lors de former un peuple indépendant; bien que 
conservant leurs lois et leur administration, ils n'eurent 
plus une histoire distincte de celle des Francs (534). 

Pendant que Childebert et Clotaire faisaient la guerre 
aux Bom*guignons, le roi de Metz, Théodoric, portait ses 
armes en Auvergne. « Il ravagea le pays, pillant, brûlant, 
mettant au niveau du sol les villes et les églises, laissant 
seulement aux habitants, nous dit Grégoire de Tours, la 
terre que ses barbares soldats ne pouvaient emporter. » 1 1 
mourut jeune encore, au retour de cette expédition, lais- 
sant son royaume à son fils Théodebert, qui battit tour à 
tour en Italie les Ostrogoths et les armées de l'empereur 
de Constimtinople. Les Francs vainqueurs se livrèrent à 
tant d'excès que, décimés bientôt par les maladies, ils fu- 
rent forcés de repasser les Alpes, et de regagner l'Austra- 
sie (540). Théodebert, étant mort après quelques années 
de règne, eut pour successeur son fils Théodebald, qui, 
étant mort bientôt lui-même sans postérité, laissa l'Aus- 
trasie à l'ambitieux Clotaire. Celui-ci épousa la veuve de 

* Grégoire de Tours, liv. 111, chap. 18. 
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Théodebald, et les Austrasiens l'acceptèrent pom* roî 
(553). 

Clotaire réuliît ainsi sous sa puissance les deux royaumes 
de Metz et de Soîssons, et une portion de cehii de Clodo- 
rhir. La mort de Childebert, roi de Paris, dont il envoya la 
femme et les filles en exil, le rendit bîeùtôt maître de toutes 
les nations franques qui étaient en Gaule. Cette mort amena 
la chute d'un des fils de Clotaire, appelé Chramm, qui s'é- 
tait ligué avec Childebert pour conspirer la ruine de son 
père. Privé de l'appui de son oncle, Chramm se réfugia en 
Bretagne où il fut poursuivi par Clotaire, défait, et brûlé 
dans une chaumière avec sa femme et ses enfants (560). 

I^'année suivante, Clotaire mourut à Compiègne, en s'é- 
ériant : « Que pensèz^vous que soit le roi du Ciel, qui tue 
« ainsi de si grands rois! » Il avait régné cinquante ans. 



CHAPITRE V. 

Comment vivaient les premiers rois francs. — Partage du royaume de 
Clolaire entre ses quatre fils. — Brunehaut et Frédégonde. — Austrasie 
et Ncustrie. 



Lorsque nous parlons des rois francs, il ne faut pas que 
ce nom de roi nous rappelle des idées de grandeur et de 
magnificence. Si l'on veut savoir comment vivaient les 
rois mérovingiens, qu'on lise ces lignes d'un écrivain qui a 
retracé avec un talent admirable les premières époques de 
notre histoire : « A quelques lieues de Soissons, nous dit- 
il, sur les bords d'une petite rivière, se trouve le village de 
Braine. C'était, au sixième siècle, une de ces immenses 
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finies où les rois des Francs tenaient leur cour, et qu'ils 
préféraient aux plus belles villes de la Gaule. L'habitation 
royale n'avait rien de l'aspect militaire des châteaux du 
moyen âge; c'était un vaste bâtiment entouré de poitiques 
d'architecture romaine, quelquefois construit en bols poFi 
avec soin, et orné de sculptures qui ne manquaient pas 
d'élégance. Autour du principal corps de logis se trou- 
vaient disposés par ordre les logements des officiers du pa- 
lais, soit barbares, soit Romains d'origine, et ceux des chefs 
de bande qui, selon la coutume germam'que, s'étaient mis 
avec leurs guerriers dans la truste du roi, c'est-à-dire sous 
un engagement spécial de vasselage et de fidélité. D'autres 
maisons, de moindre apparence, étaient occupées par un 
grand nombre de familles qui exerçaient, hommes et 
femmes, tontes sortes de métiers, depuis l'orfèvrerie et la 
fabrique des armes jusqu'à l'état de tisserand et de cor- 
royeur, depuis la broderie en soie et en or jusqu'à la plus 
grossière préparation de la laine et du lin... Des bâtiments 
d'exploitation agricole, des haras, des étables, des berge- 
ries et des granges, les masures des cultivateurs et les ca- 
banes des serfs du domaine complétaient le village royal, 
qui ressemblait parfaitement, quoique sur une plus grande 
échelle, aux villages de l'ancienne Germanie. Dans le site 
même de ces résidences, il y avait quelque chose qui rap- 
pelait le souvenir des paysages d'outre-Rhin ; la plupart 
d'entre elles se trouvaient sur la hsière et quelques-unes 
jttt centre des grandes forêts mutilées depuis, et dont nous 
admirons encore les restes. 

'c Braine fut le séjour favori de Clotaire, C'était là qu'il 
faisait garder, au fond d'un appartement seei'et, les grands 
coffres à triple serrure qui contenaient ses richesses en 
or monnayé, en vases et en bijoux précieux; là aussi 
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qu'il accomplissait les principaux actes de sa puissance 
royale, etc. * » 

Lorsque Clotaire fut mort, ses quatre fils Caribert (Ha- 
ribert), Gontrara (Gonthramm), Chilpéric (HOpérik) et 
Sigebert (Sighebert), suivirent son convoi jusqu'à Sois- 
sons, chantant des psaumes et portant à la main des flam- 
beaux ; après quoi ils partagèrent en quatre lots et tirèrent 
au sort le royaume de leur père comme avaient fait, un 
demi-siècle auparavant, les quatre fils de Clovis. Caribert 
obtint la part de son oncle Childebert, c'est-à-dire le 
royaume auquel Paris donnait son nom. Gontram eut le 
royaume d'Orléans, part de son oncle Clodomir, et tout 
le territoire des Bourguignons, depuis la Saône et les Vos- 
ges jusqu'aux Alpes et à la mer de Provence. La pai*t 
de Chilpérîc se composa du royaume de Soissons que 
les Francs appelaient Ni-oster^rike, Neustrie (pays de 
rOuest), par opposition à l'Austrasie, Oster-rike (pays 
de l'Est), laquelle échut à Sigebert. Ce dernier réunit dans 
son partage l'Auvergne et tout le nord-est de la Gaule. 

Les grands noms de cette époque sont ceux des deux 
fameuses reines Brunehaut et Frédégonde. La première, 
fille du roi des Visigoths d'Espagne, avait épousé le roi 
d'Austrasie, Sigebert ; la seconde, femme de basse nais- 
sance, devint reine de Neustrie, par son mariage avec 
Chilpéric. 

Avec Brunehaut et Frédégonde commence la lutte de 
l'Austrasie et de la Neustrie, lutte acharnée dans laquelle 
se résume désormais l'histoire des temps mérovingiens, et 
dont il est essentiel de bien comprendre les causes. 

L'Austrasie, grâce à sa situation, resta presque exclusl- 

J Aug. Thierry. Becits des temps mérovingùns. 
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vement germaine, c'est-à-dire que les mœurs et les in- 
stitutions barbares y conservèrent bien phis de force et 
d'autorité que dans le reste de la Gaule. Ces mœurs et ces 
institutions étaient un obstacle à l'établissement d'une 
royauté puissante. On se souvenait, en effet, de l'égalité 
qui régnait naguère dans les forets de la Germanie; les 
liens qui avaient uni jusque-là les compagnons à leur chef 
étaient des liens tout volontaires ; chaque Germain regar- 
dait comme un droit l'indépendance de sa personne et la 
jouissance absolue de sa propriété; c'étaient là autant d'é- 
léments de résistance contre les prétentions des rois francs. 
Cette résistance s'organisa vigoureusement, surtout parmi 
les vieux chefs de bande dont se composa la nouvelle ari- 
stocratie austrasienne. 

En Neustrie, au contraire, les mœurs et les coutumes 
germaniques s'étaient rapidement transformées par le con- 
tact des Gallo-Romains. Un des résultats de cette transfor- 
mation fut de permettre à la royauté franque de s'établir 
sans opposition dans la Neustrie. Là, en effet, au lieu de 
ces rudes Germains d'Austrasie que nous venons de voir si 
jaloux de leurs droits et de l'antique égalité germanique, les 
rois ne rencontraient que des Gaulois courtisans, qu'un 
peuple façomié depuis longtemps au joug des empereurs 
de Rome. 

Ces quelques mots feront suffisamment comprendre les 
différences profondes qui séparaient la Neustrie de l'Au- 
strasie. LesAustrasiens étaient restés Germains, les Neu- 
striens s'étaient faits Romains : en Austrasie, l'autorité 
réelle était aux mains de l'aristocratie ; en Neustrie, au 
contraire, la royauté dominait le pouvoir des grands. Il 
n'en fallait pas davantage pour entretenir entre les deux 
pays des ferments de hçiinç et d'hostilité, La guerre n*çût 
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. pas tardé sans doute à trancher ces divisions, lorsqu'un 
événement où se peint bien la barbarie de ces temps, la fit 
éclater avec fureur. 

Avant d*épouser Frédégonde, Chilpérîc, roi de Neustrie, 
avait eu deux autres femmes. Il avait répudié la première 
qui s'appelait Audovère; désireux de s'unir, comme son 
frère Sigebert, à une princesse de sang royal, il demanda 
en mariage une sœur de Brunehaut, Galeswinthe, fille du 
roi des Visigoths d'Espagne. On ne saurait croire avec 
quel charme touchant Grégoire de Tours a raconté toute 
la négociation de ce mariage : les craintes, les incertitudes, 
les pleurs de la pauvre princesse arracjiée aux embrasse- 
mentsde sa mère pour devenir reine de Neustrie. Ses tristes 
pressentiments n'étaient d'ailleurs que trop fondés. Gales- 
vs Inthe fut d'abord accueillie avec toutes sortes d'hon- 
neurs; mais Chilpéric se lassa bientôt de cette femme ver- 
tueuse; après un an de mariage, soit qu'il l'eût ordonné, 
soit qu'il y eût seulement consenti, la terrible Frédégonde 
la fit étrangler dans son lit. 

Indignée du meurtre de sa sœur, Brunehaut en de- 
manda vengeance, et c'est ainsi que commença entre Sige- 
bert et Chilpéric, entre l'Austrasie et la Neustrie, cette 
lutte qui ne devait finir qu'avec les rois mérovingiens eux-- 
mêmes. Nous n'entrerons pas dans les détails souvent peu 
intéressants de ces guerres dont les premières pages de 
notre histoire sont, pour ainsi dire, toutes sanglantes. Nous 
y verrions figurer d'abord Sigebert avec ses Austrasiens, 
Chilpéric ou ses fils avec les Neustriens ; et, hésitant entre 
eux deux, ne sachant quel parti prendre, peureux, un peu 
lâche et perfide peut-être, le bon roi Gontran, qui a pris, 
on ne sait où, ce renom de bonté qu'il ne méritait guère. 
Le quatrième fils de Clotaire, Caribert, roi de Paris, 
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était mort ayant gu€ la guerre n'éclatât entre Sigebert et 
Ghilpéric, et son État avait été partagé entre ses trois frè- 
res. Ceux-ci se trouvèrent bientôt réduits encore par la 
mort du roi d'Austrasie, Sigebert. Il avait battu Chilpéric 
dans toutes les rencontres, et vainqueur une dernière fois, 
il avait forcé le roi de Neustrie à se réftigler dans Toumay • 
Les IVeustriens, épouvantés, se décidèrent alors à recon- 
naître Sigebert pour leur roi. Us s'assemblèrent près de 
Soissons, rélevèrent sur un pavois, et le proclamèrent : 
» Mais en ce moment, nous dit Grégoire de Tours, deux 
serviteurs de la reine Frédégonde, ensorcelés par elle, s'ap- 
prochèrent de Sigebert, armés de forts couteaux empoi- 
sonnés, et le frappèrent chacun dans les deux flancs. Il 
poussa un cri, tomba, et rendit Tesprit» n 

Le meurtre de Sigebert rétablit les affaires de son frère 
Chilpéric. Il fut rappelé par les Neustriens tandis que la 
veuve du roi d'Austrasie, Brunehaut, faite j^sonnière à 
Paris, était enfermée dans la tour de Rouen. Son lUs, 
Childebert, âgé de cinq am, fut sauvé par quelques grs^ds 
d'AusIrasie, qui le conduisirent à Metz, et te reconnurent 
pour leur roi. Childebert était un enfant, et ne pouvait 
faire ombrage à leurs prétentions (S76). 

Frédégonde e^^erça désormais un empire toutrpuissant 
sur la volonté du roi Chilpéric et dans la Neustrie. Elle 
avait débuté dans la carrière du crime par le meurtre de 
Galeswînthe; sa cruauté se retourna ensuite contre les en- 
fants que Chilpéric avait eus de ses précédents mariages. 
L'aîné, Mérovs ig, s'était épris d'amour pour la reine d' Au- 
strasie, Brunehaut, prisonnière au château de Rouen, et l'a- 
vait épousée. Poursuivi par la colère de la reine de Neu- 
strie, il tomba sous le fer de ses soldats. Le second, Clovis, 
périt également, frappé d'un coup de couteau par un 
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sicaire de cette femme implacable. Elle prétendait aiusi 
venger la mort de ses propres enfants et conjurer les malé- 
fices auxquels elle attribuait leur trépas prématuré. 

Chilpéric, dont les sentiments de père ne s'étaient point 
révoltés contre ces indignes exécutions, devait à son tour 
expier sa faiblesse pour son odieuse compagne. Il mourut 
comme ses fils, assassiné par Frédégonde, dont il avait, 
dit-on, découvert les infidélités (584), ne laissant qu'un 
enfant de quatre mois, Clotaire II, que la reine de Neu- 
strie, par crainte des Austrasiens, s'empressa de mettre 
sous la protection de son beau-frère Gontran, roi de Bour- 
gogne. 

Cependant Brunehaut était rentrée en Austrasie, après 
un an de captivité au château de Rouen. Elle y trouva les 
grands ou leudes maîtres du pouvoir, et le roi enfant sous 
la tutelle de l'un d'entr'eux, auquel on donnait le nom de 
maire du palais. Brunehaut^ que l'on a souvent mise en 
parallèle avec Frédégonde, ne méritait pas qu'on lui fît 
cette injure. Frédégonde, en effet, n'apparaît à l'histoire 
qu'escortée des victimes de ses fureurs insensées; l'éner- 
gie sauvage de son caractère n'avait d'autre aliment que 
les instincts féroces et barbares qui dominèrent tous les 
actes de sa vie. Brunehaut, au contraire, fut réellement 
une femme de génie. Elle avait reçu à la cour du roi 
des Visigothsr, son père, l'éducation la plus distinguée, et 
lorsqu'elle passa en Austrasie, pour épouser Sigebert, elle 
emporta avec elle cette vive admiration pour la civilisation 
romaine, à laquelle s'étaient laissé entraîner les Visigotlis, 
conquérants de l'Espagne. Gagnée, éblouie par la majesté 
de l'empire romain, par les merveilles de son administra- 
tion, elle osa rêver pour l'Austrasie une royauté semblable : 
telle fut la tâche à laquelle elle dévoua sa vie avec une 
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opiniâtreté invincible. Que des excès aient terni l'éclat 
de sa longue existence, c'est ce que Ton ne prétend pas 
nier. Mais, au moins, ses crimes, si elle en a commis, ten- 
daient tous à l'accomplissement d'un grand dessein ; ils 
n'étaient point inspirés, comme ceux de Frédégonde, par 
le goût du sang et le féroce plaisir de le répandre. 

La fortune, qui donna Brunehaut pour femme au roi 
d'Austrasie, Sigebert, préparait à cette princesse une vie 
pleine d'agitations, de combats et de luttes acharnées. Ainsi 
que nous l'avons dit plus haut, l'Austrasie était restée, en 
effet, un pays tout germain, rebelle aux influences ro- 
maines, hostile à la civilisation romaine. On conçoit, dès 
lors, l'opposition que rencontraient chez les Austrasiens 
tous les projets de Brunehaut ; l'on s'explique comipent les 
grands, jaloux de leurs privilèges et de l'autorité qu'ils 
avaient jusque-là obtenue près des rois germains, orga- 
nisèrent une résistance formidable contre cette reine qui 
prétendait leur imposer le joug d'une royauté souveraine, 
presque absolue. Là est toute l'histoire de Brunehaut. 
Dans cette longue bataille contre les grands d'Austrasie, 
dont les détails fatigueraient nos lecteurs et ne leur profi- 
teraient guère, la veuve de Sigebert et de Mérov^ig fut 
enfin vaincue. Elle avait alors près de quatre-vingts ans. 
Tombée entre les mains de Clotàire II, fils de Frédé- 
gonde, auquel les Austrasiens l'abandonnèrent lâchement, 
elle fut traitée avec une affreuse barbarie. Clotàire fit d'a- 
bord tuer ses arrière-petits-fils, au nombre de quatre; elle 
fut mise ensuite à la torture pendant trois jours, promenée 
sur un chameau au milieu du camp ; après quoi on la ha 
par les cheveux, par un pied et par un bras, à la queue 
d'un cheval indompté qui la mit en pièces (61 3). 

La race de Sigebert se trouvait éteinte par le meurtre 
1. 3 
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des quatre jeunes princes assassinés par Clotaire IT. Ils 
étaient fils de Théodoric, leqiiel était fils de ce Childebert 
que nous avons vu sauvé par les grands d'Austrasie, lors 
de la mort de Sigebert son père. Tous ces rois, descendants 
de Sigebert et de Brunekaut^ étaient morts à la fleur de 
rage, et les détails de leurs règnes «'effacent devant cette 
grande figure de leur mère et de leur aïeule, qui domine 
toute riiistoire de TAustrasie à cette époque. 

Gontran et Fi'édégotide étaient morts qm^ques années 
avant Brunehaut : le premier sails postérité, léguant son 
royaume de Bourgogne au roi d'Austrasie; Frédégonde 
laissant un fils, Clotaire ÏI, qui, par le meurtre des jeunes 
princes austrasiens, se trouva te seul survivant, en Gaule, 
de la race de Clovis. 



CHAPITRE Vî. 

Autorité des maires du palats. *- Clotaire H. — Dagobert. -^ Contifiuatton 
de la lutte entre la Neustrie et l'Austrasie. — Triomphe de TAustrasie. — 
Pépin d'Hérislal. — Charles-Martel. — Pépin le Bref. 

Clotaire II avait vaincu , nrec f appui des îeudes au- 
strasiens qui s'allièrent à lui pour se défaire de Brunehaut, 
leur plus dangereuse ennemie ; il "était juste que les Ieudes 
prétendissent au bénéfice de cette victoire; aussi, tandis 
que Clotaire régnait nominalement sur toutes leis nations 
franques, l'autorité réelle , en NeuîMe, en Austrasie et en 
Bourgogne, passa-t-elle aux mains des trois maires du 
palais placés à la tète de chacun de ces royaumes. 

Ces maires du palais, qui occupent une si grande place 
dans l'histoire de la dynastie mérovingienne, n'étaient, 
dans le principe, que les premiers domestiques des rois, 
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les intendants chargés de régir leurs domaines, de faire 
leurs moissons et leurs vendanges, de remplir les caves et 
les greniers du prince, de vendre ses esclaves, ses bes- 
tiaux, ses légumes et sa volaille. C'était tout simplement 
ce qu'on a appelé plus tard un majordome. Chaque proprié- 
taire avait le sien : mais la dcmiesticité du roi était, dans 
les idées germaniques, un poste de haute distinction, et, 
comme on le dirait aujourd'hui, un titre de noblesse. 

Néanmoins, l'institution fut très humble à son début. Si, 
plus tard, les maires du palais s'élevèrent à ce haut degré 
de puissance qui les a rendus si célèbres, c'est qu'ils y fu- 
rent portés par une révolution, par les vœux et les efforts 
des grands, adversaires de la royauté. C'est donc à tort 
qu'on nous représente d'ordinaire les rois mérovingiens 
laissant échapper de leurs mains indolentes l'autorité dont 
les maires du palais avaiait hâte de s'emparer. Ces princes 
qu'on a surnommés fainéants ont déployé, au coûtraire, 
une remarquable énergie pour conserver le pouvoir. Loin 
qu'ils s'en soient laissé dépouiller sans résistance, il est 
certain qu'il leur a été arraché violemment ; et si les maires 
du palais réussirent à recueillir l'héritage des Mérovingiens, 
ils le durent moins à leurs talents personnels, d'ailleurs 
incontestables, qu'au concours des grands dont ils furent 
les instruments et les complices. 

Le règne de Clotaire est marqué par l'avènement du clergé 
aux affaires publiques. Une ordonnance, dite constitution 
perpétuelle, fut signée, l'an 614, par soixante-dix-neuf 
év^ues; l'on est frappé, en lisant les prescriptions de 
cette ordonnance, de l'esprit d'équité et de justice qui les a 
dictées. 

Dagobert, qui succéda à son père, Clotaire ÎI (628), nous 
est un exemple du peu de confiance qu'il faut accorder à ce 
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reproche de fainéantise qui pèse sur les derniers Mérovin- 
giens. Dagobert ne négligea rien de ce qui était possible 
pour se soustraire au joug des grands et rendre quelque 
éclat à la royauté. Il leva une grande armée, tant en Neu- 
strie qu'en Bourgogne et en Austrasie, soumit l'Aquitaine 
révoltée, pénétra chez les Vascons et força leurs chefs à 
lui prêter serment de fidélité (636). 

Vainqueur au-dehors, il engagea la lutte avec les leudes, 
qu'il prétendait ramener à la soumission et au respect de 
la royauté. A cet effet il quitta Metz, et transporta sa cour 
en Neustrie, où, débarrassé du célèbre Pépin de Landen, 
maire du palais d'A^strasie, il pensait trouver moins de 
résistance à ses desseins. Grâce aux largesses qu'il répandit 
parmi ses honames de guerre, son règne est sans contredit 
l'époque la plus brillante de la royauté chez lesNeustriens. 
Sa cour était la plus fastueuse de l'Occident. On y comptait 
une foule d'évêques et quelques hommes illustres, comme 
saint Ouen et saint Eloi, ses ministres, pieux et savants 
personnages dont la société lui inspira ce goût des arts 
qui distingua son siècle. On doit à Dagobert la fonda- 
tion d'un grand nombre d'édifices religieux, parmi les- 
quels il faut citer en première ligne la fameuse abbaye 
de Saint-Denis, la plus riche et la plus importante de toutes 
les Gaules. C'est là qu'on admirait les vases précieux dus 
au ciseau de saint Éloi, qui apporta dans le travail des mé- 
taux une perfection inouïe pour ces temps barbares, 

Dagobert mourut en 637, laissât deux fils, Sigebert II 
et Clovis II. Le premier régna sur l'Austrasie, le second 
sur la Neustrie et la Bourgogne. Le respect qui s'attachait 
au nom de Dagobert, les preuves qu'il avait données de 
l'énergie de son caractère avaient suspendu, pour un mo- 
ment, la lutte de l'Austrasie et de la Neustrie. Les grands, 
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attendant des circonstances meilleures, ne s'étaient pas 
montrés trop hostiles à la royauté, mais à peine fut-il 
mort, que la guerre éclata avec plus d'acharnement que 
jamais. 

Ce serait fatiguer inutilement nos lecteurs que de faire 
ici rhistoire personnelle de chacun des derniers rois mé- 
rovingiens. Parmi tous ces princes, combien en est-il qui 
méritent d'échapper à l'oubli, et n'est-il pas vrai que ces 
noms sans valeur, au souvenir desquels ne se rattache au- 
cun fait précis et notable, jettent un grand trouble dans 
la mémoire, une grande confusion dans l'esprit? Que nous 
importent des souverains tels que Clovis II, Sigebert II, 
ChUdéric H, Clotaire lU, Théodocic III, Chilpéric II, 
Tliéodoric IV et Childéric III? Tous ces princes ne furent 
pas, il est vrai, aussi fainéants qu'on veut bien le dire, 
mais réduits à l'impuissance d'agir, dominés par une force 
supérieure à là leur, ils ont passé sans laisser dans l'his- 
toire aucune trace profonde, aucune^empreinte durable. 
Ce n'est donc point sur eux, c'est sur les grands hommes 
et les grands événemeats contemporains qu'il faut yepor- 
ter toute notre attention. 

Les grands événements de la période mérovingienne se 
résument, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, dans 
la lutte de l'aristocratie austrasienne contre la royauté, 
dans la guerre de l'Austrasie contre la Neustrie. Quant 
aux grands hommes de cette époque, on les trouve sur- 
tout dans l'ilhistre famille des Pépin, maires du palais 
d'Austrasie. En eux se personnifient les prétentions et la 
puissance des grands. Ce sont eux qui dirigent avec une 
habileté consommée cette longue conspiration qui devait 
précipiter du trône des Francs la race de Clovis, et y por- 
ter un de leurs descendants. 
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Le chef de cette famille, Pépin de Landeii, ou le Vieux, 
Alt maire du palais sous Sigebert II, fils de Dagobert. 
" Dans sa dignité peu différente de la grandeur suprême, 
dit son biographe, il imposait à tous, et au roi lui-même, 
le frein de l'équité. Véritable père de la patrie, modèle 
des ducs et instruction des rois, il aurait pu dire comme 
Job : C'est par moi que les rois régnent ; c'est par moi 
((ue les juges appliquent la loi. » Il eut pour successeur 
dans la mairie du palais sou fils Grimoald, qui fit nommer 
roi son propre fils, et fut assassiné pour s'être trop hâté 
d'usurper la couronne. Mais, quelques années plus tard, 
les descendants de Pépin de Landen avaient repris la posi- 
tion compromise par l'ambition prématurée de Grimoald. A 
l'époque où la guerre de la Neustrie et de l'Austrasie prit 
le caractère le plus menaçant, ce fut encore un petit-fils de 
Pépin le Vieux, Pépin d'Herstall ou d'Héristal, qui se 
trouva à la tête des leudes de ce dernier pays. 

La Neustrie était, dans le même temps (670 à 681 ), gou- 
vernée par un homme, digne rival des maires d'Austrasie, 
qui déployait à relever l'autorité royale autant de talent, 
autant d'énergie qu'en mettaient les Pépin à l'abaisser. Cet 
homme, le fameux Ébroïn, exila et dépouilla les grands de 
Neustrie qui, poussés à bout par ses violences et sa ty- 
rannie, se liguèrent avec les grands d'Austrasie et prirent 
pour chef Léger, évêque d'Autun, puissant par son savoir 
et ses richesses. Ébroïn succomba sous cette alliance; 
tombé aux mains des leudes, il fut relégué dans un mo- 
nastère (670). 

L'exil d'Ébroïn ne fut pas long. Le roi de Neustrie, 
Chilpéric II, qui n'avait dû sa couronne qu'à l'appui des 
grands, voulut bientôt retourner contre eux, et particu- 
lièrement contre Léger, les armes qu'ils lui avaient don- 
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nées. Il accusa le saiut évéque de vouloir reuverser l'au- 
torité royale, de prétendre à la souveraiue puissance , et 
renferma dan& Tabbaye de LuxeuU, où Ébroin, reanemi 
personnel de Léger, portait déjà Tbabit de moine. Puis , 
ne mettant plus de bornes à sa haine contre Taristocratie 
neustrienne, il fit battre de verges.^ leude. Cette fois, les 
grands, indignés, serévoltèreat. e| massacrèrent le roi et sa 
famille (673). 

Au milieu de la confusion qui suivit cet événement, 
Ébroïn et Léger sortirent de prison ; le premier pour pour- 
suivre sa croisade contre les grands, le second pom* leur 
prêter Tappui de son nom et de ses richesses.. Aidé d'une 
foule d'aventuriers cju'il avait recrutés partout, Ëbroia 
battit les leudes, s'empara de Léger, lui fit crever les yeux, 
et bientôt après trancher la tête (675). 

Cette victoire assura à Ébroïn une puissance absolue dans 
la Neustrie et la Bourgogne. Il en usa impitoyablement 
contre les grands, qu'il sacrifia sans merci à sa vengeance 
et aux intérêts de sa politique. Pour échapper à ces persé- 
cutions, ceux-rci furent réduits à chercher un refuge en 
Austrasie, dans ce pays où l'autorité des leudes n'avait pas 
cessé d'être dominante. Bientôt les Austrasiens, excités 
par les proscrits de la Neustrie, poussés d'ailleurs par 
leur vieille haine contre la royauté dont Ébroin était le défen- 
seur, résolurent de l'attaquer, d'arrêter, s'il était possible, 
les desseins de son ambition. Les Austrasiens, conduits par 
Martin et Pépin d'Héristal, furent vaincus dans une pre- 
mière rencontre : c'en était fait peut-être alors de l' Au- 
strasie si Ébroïn, qui s'avançait pour la soumettre, n'avait 
été assassiné, dans s£^ marche, par un Neustrien qui se 
réfugia auprès de Pépin (681). 

La guerre coutinua api*ès la mort d'Ébroïn. Ses succes- 
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seurs dans la charge de maire du palais de Neustrie , ja- 
loux de suivre la voie tracée par un si grand homme, té- 
moins d'ailleurs de ses succès, n'eurent garde de mettre 
fin aux rigueurs exercées contre les leudes. L'Austrasie 
vit de nouveaux proscrits. Ce fut en vain que Pépin somma 
le maire du palais de Neustrie , Berthair, de rendre aux 
exilés leur patrie et leurs biens ; celui-ci ne répondit que 
par des préparatifs de guerre et se disposa à combattre. 
De son côté. Pépin rassembla ses leudes et marcha contre 
les Neustriens qui Fattendaient à Testry, près de Saint- 
Quentin. La victoire favorisa, cette fois, les armes des 
Austrasiens : Berthair fut tué, et la Neustrie fut soumise 
à Pépin qui gouverna tout l'empire des Francs (087). 

Cette bataille assura le triomphe de l'Austrasie sur la 
Neustrie, de l'aristoei^atie qui avait vaincu avec Pépin sur 
la royauté qui avait été vaincue avec Berthair. Cependant 
lorsque Pépin mourut, après une longue et glorieuse car- 
rière (714), laissant, pour successeur, son petit-fils âgé de 
six ans, sous la tutelle de sa veuve Plectrude, les Neu- 
striens, qui croyaient ne plus avoir affaire qu'à un enfant 
et à une femme, se soulevèrent, battirent les Austrasiens, 
puis s'allièrent aux Frisons qui avaient à venger de ré- 
centes défaites essuyées en combattant les Austrasiens. 

Heureusement pour le salut de l'Austrasie, un homme, 
fils naturel de Pépin , déjà célèbre par sa valeur, détenu 
alors en prison pour un motif inconnu, s'échappe, à la 
nouvelle de la victoire des Neustriens, et vole relever le 
courage des Austrasiens en se plaçant à leur tête. Vaincu 
une première fois par les Frisons qui allaient se joindre à 
leurs alliés, il va attendre à Vincy, près de Cambrai, les 
deux armées réunies, et leur livre une bataille décisive qui 
acheva l'œuvre commencée à Testry (717). Les Neustriens, 
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complètement battus, disparaissent dès lors de l'histoire, 
et vont se perdre dans l'ancienne population gauloise, dont 
on ne les distingue plus. 

Ainsi, FAustrasie avait vaincu, et les descendants de 
Clovis ne régnaient plus que sous le bon plaisir des leudes 
austrasiens. La lutte acharnée, qui est le fait capital de l'é- 
poque mérovingienne, était finie; la royauté et la Neustrie 
avaient été battues : FAustrasie et les grands austrasiens 
triomphaient. 

Le vainqueur des Neustriens était ce terrible Karl ou 
Charles auquel on donna plus tard le surnom de Martel. 
Quoique gouvernant de fait tout l'empire des Francs, il 
se donna un simulacre de roi, Chilpéric II, et se contenta, 
pour lui-même, du titre de duc des Francs. Débarrassé 
des ennemis de l'intérieur, Charles prévoyait de nouveaux 
dangers : déjà, les Saxons s'étaient avancés jusqu'aux 
frontières de l'Austrasie ; et, du côté du midi, la renommée 
publiait que les soldats de Mahomet, après avoir conquis 
l'Espagne, menaçaient de conquérir la Gaule. Pour battre 
ces terribles ennemis, il fallait à Charles des guerriers qu'il 
ne pouvait payer qu'avec des terres. Force lui fut alors de 
dépouiller le clergé d'une grande partie de ses biens et de 
les distribuer à ses soldats ; mesure violente, sans doute, 
mais qui sauva la civilisation et l'Église, en permettant 
à Charles de repousser les Arabes \ 

La bataille qu'il livra à ces farouches apôtres de la reli- 
gion de Mahomet est une des plus mémorables de l'his- 
toire moderne ; on peut dire même qu'il n'y en eut jamais 
où d'aussi graves intérêts furent en cause. L'Europe se- 



1 Voir, pour plus de détails sur les Arabes et sur les événements qui 
précédèrent la bateilie de Poitiers, l'histoire d'Espagne. 

3. 
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rait-elle musulmaoe ou chrétienne? Telle fut la question 
qui se vida dans fes champs de Poitiers. Grâce à Dieu et à 
la valeur des Francs, les Arabes furent battus, et l'Europe 
est chrétienne. 

C'est à Charles que revint Thonneul* de la fameuse vie- 
toire de Poitiers (732). « Après un combat acharné et un 
long carnage, nous dit un chroniqueur espagnol, les 
nuées de cavaliers orientaux, armés de larges cimeterres, 
se brisèrent contre les murs de glace des fantassins du 
n3rd, armés de piques et de francisques. » Leur émir, 
Abd^l-Rhaman, fut tué; et Ctiarles, vainqueur, revint en 
Austrasie avec le surnom de Martel ou Marteau, par le- 
quel on voulait exprimer, sans doute, la vigueur des coups 
qu'il avait portés aux Sarrasins. 

Cette expédition ne fut pas la seule que Charles dirigea 
contre les Arabes. Ceux-ci s'étaient maintenus dans la 
Provence et dans la Septimanie, et prêtaient la main aux 
villes du midi qui, restées romaines par leurs habitudes 
et leurs mœurs, supportaient impatiemment le joug des 
Francs. A chaque révolte, Charles accourait, ravageait, 
brûlait les monuments élevés par le génie des Romains. 
INlmes, Agde, Béziers, Maguelonne, furent réduits en cen- 
dres ; il n'est presque pas de ruines, dans le midi de la 
France, qui n'accusent encore les sauvages fureurs du duc 
des Francs. 

Quand il n'était pas occupé sur la Loire ou sur le Rhtoe, 
Charles Martel combattait sur le Rhin ou dans les forets de 
la Germanie. Ces forêts étaient le refuge des Saxons, de 
ces ennemis implacables des Francs contre lesquels Charles 
Martel lutta pendant vingt ans, mais qu'il ne devait pas 
soumettre. Cette gloire était réservée à Cliarlemagne. 
Toutefois Charles Martel prépara les voies au grand em- 
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pereur, en envoyant chez les Saxons des missionnaires qui 
se dévouèrent, avec une ardeur admirable^ à la conver* 
sion des barbares. Au premier rang de ces apôtres du chris- 
tianisme dans la Germanie, il faut placer saint Boniface, 
l'un des plus grands hommes qui aient illustré TËglise, et 
ses dignes émules, saint Gall, saint Colomban, saint Kilian 
et saint Willebrod. 

Charles Martel mourut en 741, laissant deux fils, Car- 
loman et Pépin le Bref. Selon l'usage des Francs, il avait 
partagé l'empire entre ses deux fils ; mais, après avoir gou- 
verné pendant six ans, Carloman, « touché de Tamour 
divin et des délices d'une patrie céleste, » abandonna 
volontairement son royaume, et se retira au couvent du 
Mont-Cassin, en Italie, où il fit les vœux monastiques. 
Cette abdication laissant Pépin seul maître de l'empire des 
Francs, il songea à prendre le titre de roi, que portait 
encore un descendant de Clovis, le débile Childéric IIÏ. 

Pour accomplir ce projet. Pépin avait besoin de l'appui 
de l'Église, dont l'influence devenait chaque jour plus puis- 
sante en Gaule. De leur côté, les papes, menacés par les 
Lcmibards qui s'étaient établis dans le nord de l'Italie, 
avaient besoin de l'épée des Francs, pour repousser ces 
dangereux voisins. Le marché était donc facile à con- 
clure : Pé{Hn détruirait les Lombards, et le pape le procla- 
merait roi. Telle fut la transaction qui mit sur la tête de 
Pépin la couronne des Mérovingiens. <( Burkard, évéque de 
Wurtzbourg, et Fulrad, prêtre chapelain, furent, nous 
dit Éginhard, envoyés à Rome au pape Zacharie, pour le 
consulter touchant les rois qui étaient alors en France, 
et qui n'en avaient que le nom sans en avoir la puissance. 
Le pape répondit qu'il valait mieux que celui-là fût roi, 
qui exerçait la puissance royale. Alors , du conseil et du 

Digitized by LjOOQIC 



48 HISTOIKE DE FBAKŒ. 

consentement de tous les Francs, et avec l'autorisation 
apostolique, l'illustre Pépin, par Télection de toute la 
France, la consécration des évêques et la soumission des 
grands, fut élevé à la royauté, suivant les anciennes cou- 
tumes, et oint, pour cette haute dignité, de l'onction sa- 
crée, par la sainte main de Boniface, dans l'Église de 
Soissons. Quant à Childéric III, il fut détrôné, tondu et 
enfermé dans le couvent de Saint-Omer (752). » Son fils 
Théodoric passa sa vie à l'ombre des cloîtres, dans le mo- 
nastère de Fontenelle en Normandie. Avec lui s'éteignit, 
après deux cent soixante-dix ans de règne, la race des Mé- 
rovingiens. 

Tel fut le dénouement de la grande lutte engagée entre 
l'Austrasie et la Neustrie, entre les grands et la royauté. 
Les grands et l'Austrasie avaient triomphé. Nous allons 
voir quel emploi ils firent de la victoire. 



CHAPITRE VII. 

Deuxième race* — CarloTinfr^ens (752 à 987)« 

Pépin le Bref, roi. — Guerre contre les Lombards et les Aquitains. — 
Charlemagne —Guerre contre les Saxons, les Lombards et les Sarrasins. 
— Envoyés royaux.— Assemblées nationales.— Écoles. — Charlemagne, 
empereur d'Occident. — Partage de son empire entre ses fils. 

Le pape avait puissamment aidé Pépin dans ses projets 
d'ambition; Pépin allait, à son tour, protéger le pape con- 
tre les armes, toujours plus menaçantes, des Lombards. 
Astolphe, leui* roi, après s'être emparé de l'exarchat de 
Ravenue ^, avait mis le siège devant Rome. Le pape 

1 On appelait ejrarîttea les oflicicrs ou préfets que les empereurs de Con- 
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Etienne, épouvanté, s'enfuit dans la Gaule; à sa prière, 
Pépin passe les Alpes, bat les Lombards à Pavie, et re- 
prend Texarehat qu'il donne au pontife, jetant ainsi les 
fondements de la puissance temporelle des papes (755). 
L'année suivante, une nouvelle tentative des Lombards 
contre Rome le força encore à passer en Italie. Cette expé- 
dition ne fut pas moins heureuse que la première; Astolphe 
n'obtint la paix qu'en se reconnaissant tributaire des Francs. 

La guerre d'Aquitaine fut plus longue et plus difficile. 
L'Aquitaine, adossée aux Pyrénées et peuplée d'anciens 
Ibériens, se recrutait encore de montagnards basques ou 
guasques, qui ont donné leur nom au pays appelé plus 
tard la Gascogne. Grâce à son éloignement, ce pays n'a- 
vait jamais été parfaitement soumis aux rois francs, et les 
ducs d'Aquitaine, qui descendaient d'ailleurs de Clovis, par 
Caribert, son petit-fils, s'étaient toujours maintenus dans 
une sorte d'indépendance. Cette situation changea lors de 
l'invasion des Sarrasins en Espagne. Le duc Eudes, me- 
nacé par ces redoutables conquérants, se vit forcé d'appeler 
Charles Martel à son aide. Charles accourut, sauva le duc 
Eudes, mais exigea en retour la soumission des Aquitains. 

Hunold succéda à Eudes, son père, et voulut bientôt se- 
eouer le joug que celui-ci s'était vu contraint d'accepter. 
11 engagea donc, en 741, contre Pépin le Bref, cette lutte 
désespérée à laquelle il convoqua tous les ennemis des 
Francs, et qu'il transmit comme héritage à son fils Waiffer, 
après s'être retiré dans un couvent. Toutefois, la guerre 
ne devint tout à fait sérieuse qu'en 759, lorsque Pépin fut 
de retour de sa seconde expédition en Lombardie. 



stantinoplc envoyaient en Italie pour gouverner les villes qui étaient restées 
sous leur obéissance. La résidence des exarques était à Ravenne. 



dby Google 



oO HlSTOiBE DE FRA^C£. 

A cette époque, Pépin, déjà maître de la Septimanie, 
dont il venait de chasser les Maures, et voulant affermir sa 
domination sur TAquitaine, sonuna le duc Waiffer « de 
rendre aux églises de son royaume les terres qu'elles pos- 
sédaient par la muDiûcence de Glovis et d^ ses succes- 
seurs. » Sur le refus hautain de Waiffer, Pépin marcha sur 
l'Aquitaine; pendant huit ans, cette maliiaureuse province, 
livrée au pillage et à l'incendie, vit ses chefk massacrés, ses 
villes saccagées, jusqu'à ce qu'enfin, traqué dans la forêt 
de Périgueux, Waiffer périt assassiné par les siens (768). 

La même année. Pépin mourut laissant son royaume à 
ses deux fils, Charles et Carloman. Garloman meurt après 
deux ans de règne, et Charles reste seid maître de l'empire 
des Francs (771). 

Charles le Grand ou Charlemagne a donné son nom à la 
dynastie des Carlovingiens, qu'il serait plus régulier d'ap- 
peler les Carolingiens. VouT résumer aussi clairement que 
possible la longue histoire de son règne, nous laminerons 
successivement dans le roi des Francs, le guerrier, l'ad- 
ministrateur, et le protecteur des lettres. 

§ 1. — Guerres et conquêtes de Charlemagne. On 
compte cinquante-trois expéditions sous le règne de Char- 
lemagne; mais pour ne pas égarer le lecteur au milieu de 
tous ces peuples. Avares, Bavarois, Slaves, Thuringiens, 
Grecs, Danois, qui tous furent atteints par les armes des 
Francs, nous réduirons à trois principales les guerres qui 
occupèrent la vie de Charlemagne : nous voulons parler 
des guerres contre les Lombards, contre les Saxons et 
contre les Sarrasins. 

1** Guerre contre les Lombards. Les Aquitains s'étaient 
soulevés après la mort de Pépin ; Charles n'eut pas de 
peine à étouffer cette révolte excitée par le vieil Hunold, 
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sorti de son couvent pour venger son ftls Waiffer, et 
affranchir son pays. Vaincu, mais non dompté, Hunold 
se retira chez Didier, roi des Lombards. Les ducs d'Aqui- 
taine, comme nous l'avons déjà dit, descendaient en ligne 
directe de Clovis. Cette origine expliquerait, au besoin, 
lachamement de la lutte entr'eux et les rois de la seconde 
race : c'étaient les débris d'une dynastie aux prises avec 
les fondateurs d'une dynastie nouvelle. 

Le roi des Francs suivit Hunold en Italie, où d'ailleurs 
l'appelait le pape Adrien, menacé de nouveau par l'appro- 
che des Lombards. Pavie et Vérone sont assiégées et suc- 
combent. Dans la première de ces villes, le vieil Hunold, 
refusant de se rendre, est lapidé par les habitants. Didier 
se fait moine; son flls Adalgise se réfugie à Gonstanti- 
nople; les Lombards sont dispersés et remplacés par les 
Francs. L'Italie est soumise, et la Lombardie constituée 
en un royaume à part, est donnée par Cl||irlemagne à son 
second fils. Pépin (773 à 776). 

2** Gtierre contre les Saxons. • — La guerre de Lom- 
bardie, contre un peuple déjà vaincu deux fois par Pépin 
le Bref, ne fut qu'un jeu, comparée à celle que Charle- 
magne soutint pendant trente-trois ans conti*e les Saxons. 
Déjà Charles Martel avait essayé ses armes contre » cette 
nation de fer, « contre ces terribles barbares qui, des fo- 
rets de la Germanie, accouraient en bandes pressées sur le 
Rhin, et menaçaient sans cesse les frontières de l'Austrasie. 
Charlemagne, au lieu de les attendre, alla, selon l'expres- 
sion d'un grand écrivain, les chercher chez eux pour en 
épuiser la source. Grâce à sa persistance infatigable, grâce 
au zèle des prêtres et des missionnaires, qui employaient 
ia persuasion là où les armes avaient échoué, il parvint à 
les soumettre après dix-huit campagnes. Leur pays ruiné, 
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leur nation â moitié détruite, attesUiient racliarnement de 
la lutte q[u'i]s avaient soutenue. Convertis, dès lors, au 
christianisme, ils furent admis à partager les droits des 
Francs. 

La guerre contre les Saxons a immortalisé le nom de 
Witikind, leur illustre chef. Jamais plus de valeur, plus 
de ressources d'esprit, plus d'héroïsme ne furent déployés 
dans la défense d'une cause désespérée. Lorsque Charle- 
magne eut enfin forcé W itikind à se courber sous le joug 
.dont l'intrépide Saxon avait si longtemps préservé sa pa- 
trie, la tâche du conqpiérant devint facile. « 11 fit enlever, 
nous dit son historien Eginhard, avec leurs femmes et 
leurs enfants, dix mille de ceux qui habitaient les bords 
de l'Elbe, et les répartit ça et là dans la Gaule. Pour com- 
bler les vides, on envoya à leur place des moines, des 
serfs, des artisans, qui effacèrent les traces de cette af- 
freuse guerre. « Elle avait duré trente-trois ans (771 à 

804). 

3° Guerre contre les Sarrasins. — On compte, pen- 
dant le règne de Charlemagne, sept expéditions contre les 
Sarrasins d'Espagne. L'une de ces expéditions, surtout, est 
restée célèbre. Le roi des Francs, appelé en Espagne par 
certains chefs arabes, avait passé les Pyrénées et pénétré 
jusqu'à Saragosse. Là, ne trouvant pas les secours que 
lui avaient promis les émirs arabes, il rebroussa chemin, 
laissant l'arrière-garde de son armée sous la conduite du 
préfet des marches de Bretagne *, Roland. Le duc' d'Aqui- 
taine , Lupus , fils du dernier duc Waiffer, héritier de sa 
haine contre les Francs du nord et contre leurs rois, saisit 
avidement l'occasion qui s'offrait à sa vengeance. Les 

> Préfet des marches ou garJicn des frontières. 
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Vascotïs OU Basques d'Espagne , excités par lui , vinrent 
se cacher dans les rochers qui bordent le défilé de Ronce- 
vaux , et attendirent Tarmée de Charlemagne qui rega- 
gnait la Gaule. Sans doute, ils n'osèrent pas attaquer 
Favant- garde que commandait le roi des Francs lui- 
même ; mais, lorsque la moitié de Tarmée fut passée, ils 
fondirent à Timproviste sur Tarrière-garde conduite par 
Roland, et « tuèrent tous les hommes jusqu'au dernier. » 

Charlemagne irrité revint à la hâte sur ses pas, battit 
les Vascons, fit pendre le duc Lupus, et, convaincu qu'il 
n'aurait jamais raison de l'Aquitaine tant que cette pro- 
vince sentirait peser sur elle le joug des Francs du nord, 
il en fit un royaume à part, comprenant les pays situés 
entre l'Èbre, le Rhône, la Loire et les deux mers, et le 
donna à son troisième fils, Hlodowig ou Louis (777-778). 

§ 2. Gouvernement de Charlemagne, — Il ne fallait pas 
moins de génie à Charlemagne pour administrer et gou- 
verner son immense empire, qu'il ne lui en avait fallu pour 
soumettre les divers peuples qui, depuis les forêts les plus 
reculées de la Germanie jusqu'aux Pyrénées et à l'Océan, 
reconnaissaient sa domination. Il avait fixé sa résidence 
à Aix-la-Chapelle , non loin du Rhin, d'où il surveillait 
mieux les barbares qu'il avait vaincus; il était, en outre, 
attiré de ce côté par ses goûts, ses sympathies, ses souve- 
nirs de famille. Ne l'oublions pas, Charlemagne était et 
resta toujours un Austrasien, c'est-à-dire un Germain. Il 
vivait en Germain, il s'habillait en Germain. Force lui fut 
néanmoins, pour administrer son vaste empire, de cher- 
cher des traditions ailleurs qu'en Germanie. Il n'eût trouvé 
là que des exemples de gouvernements barbares , d'une 
autorité exercée dans de petites limites, tandis que la 
Rome impériale avait commandé au monde presque entier. 
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li emprunta donc aux souvenirs de l'empii'e romain les 
idées d'administration qu'il mit en pratique dans s<m pro- 
pre empire. 

Les empereurs romalDS envoyaient dans les pmvinces 
conquises des préfets ou gouverneurs chargés d'adminis- 
trer ces provinces en leur nom, de surveiller la levée des 
troupes, la bonne distribution de la justice, la pereeptioB 
des impôts. Charlemagne confia également ses provinces 
à des préfets qu'il appela ducs ou comtes ; mais, pour que 
ces grands dignitaires ne pussent jamais se soustraii'e à son 
active surveillance, il institua des envoyés royaux f»»m* 
dominici), véritables inspecteurs, revêtus de pouvoirs sou- 
verains, sans cesse en mission près des ducs, des comtes, 
des évoques , et dont le devoir était de ne rien laisser 
ignorer au roi de ce qui intéressait l'administration de ses 
Etats. 

Charlemagne avait un autre moyen de s'instruire des 
besoins et des dispositions de ses peuples. Il convoqua 
trente-cinq fois pendant son règne les assemblées natio<- 
nales composées de leudes, d'évéques et d'hommes libres 
venus de tous les points de l'empire. C'est dans leur sein 
que furent discutées les lois célèbres recueillies en soixante- 
cinq chapitres ou capittUaires, à l'aide desquelles Charle- 
magne se flattait de soumettre à une même législation 
civile et religieuse les divers peuples qu'il avait vaincus. 
Le but était grand, et peut-être l'eût-il atteint, si le succès 
avait été possible. Mais, comment fondre ensemble tant 
d'hommes de races différentes ou hostiles, dont chacune 
avait sa loi, ses mœurs, ses coutumes. Bien que Charle- 
magne y ait échoué, c'est encore un honneur de l'avoir 
tenté. 

§ 3. Protection accordée par Charlemagne avx scieiir 
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ces, aux lettres et aux arts. — Gharlemagne fut un des 
hommes les plus instruits de son siècle. Au milieu des tra- 
vaux sans nombre qui remplirent sa vie, il trouva encore 
le temps d'étudier la grammaire, l'histoire, la théologie, 
l'astronomie, la législation et la musique. Par ses soins et 
par ceux du savant Alcuin, moine né en Angleterre, des 
écoles furent fondées partout : des maîtres, attirés par la 
munificence du roi des Francs, accoururent de Rome et 
d'Italie. Ce grand prince sentait bien que cette protection 
qu'il accordait aux lettres servirait aussi sa gloire. Il sa- 
vait, par les exemples de l'antiquité, que les plus beaux 
siècles de l'histoire des peuples avaient été aussi leurs plus 
beaux siècles littéraires. Il s'appliqua donc, avec une ar- 
deur infatigable, à réveiller, dans toutes les parties de son 
empire, le goût des travaux et des études de l'esprit. Il 
institua, dans son palais même, une école qui prit le nom 
d'école du palais, dont Alcuin était le chef, et où les 
princes de sa famille, ses enfants, ses sœurs, ses ministres, 
les premiers personnages de sa cour, assistaient aux leçons 
des plus illustres maîtres. Néanmoins, il ne faut pas croire 
que Charlemagne ait accompli, à lui seul, cette restauration 
des lettres dans son empire. 11 existait de son temps des 
foyers d'instruction où le goût de la science ne s'était pas 
perdu. Sans parler de l'Italie, il y avait l'Irlande et l'An- 
gleterre; et dans l'Irlande, comme dans l'Angleterre, fac- 
tion littéraire appartenait principalement au clergé. 

Nous avons étudié Charlemagne sous le triple aspect du 
guerrier, de l'administrateur, du protecteur des lettres. 
Depuis la chute de l'empire d'Occident, renversé par les 
barbares en 476, l'on n'avait pas vu de puissance compa- 
i*able à la sienne. 11 est permis de croire que, maître d'une 
grande partie de l'Europe, Charlemagne aspira alors à ce 
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titre d'empereur que portaient seuls les souverains deCon- 
stantinople. Des historiens affirment, cependant, qu'il ne 
céda qu'à la sollicitation des papes, en se laissant imposer 
la couronne impériale. C'était en l'an 800. Le roi des 
Francs s'était rendu à Rome, sous le prétexte de rétablir 
Léon TU, qui en avait été chassé. Il s'y trouvait encore, 
lorsque la fête de Noël arriva. « Le pape, nous dit Egin- 
hard, célébrait la messe dans la basihque du Vatican, en 
présence de Charles et d'un immense concours de peuple, 
lorsque tout à coup, s'avançant vers le roi, il versa sur sa 
tête l'huile sainte, et plaça sur son front une couronne 
d'or, aux applaudissements du peuple qui criait : Charles- 
Au*i;uste, couronné par Dieu, grand et pacifique empereur 
des Romains , vie et victoire ! Alors le pape se prosterna 
devant lui, et lui rendit hommage comme on faisait aux 
anciens princes. « 

Charlemagne vécut quatorze ans encore après son cou- 
ronnement, sans que la vieillesse ait lassé un seul instant 
sa prodigieuse activité. Pendant les dernières années de 
son règne, les pirates danois commencèrent à infester les 
eûtes de l'Océan. Un jour qu'il était arrêté dans une ville, 
sur le bord de la mer, il aperçut leurs barques qui s'ap- 
prochaient du port; il se leva de table, se mit à une fe- 
nêtre qui regardait l'Orient, et y demeura longtemps 
immobile; des larmes coulaient le long de ses joues; per- 
sonne n'osait l'interroger. « Mes fidèles, dit-il aux grands 
« qui étaient présents, savez-vous pourquoi je pleure ? Je 
« ne crains pas pour moi ces pirates, mais je m'afflige 
« que, moi vivant, ils aient osé insulter ce rivage. Je 
« prévois les maux qu'ils feront souffrir à mes descendants 
«« et à leurs peuples. « 

Ainsi, ce grand homme, dans tout l'éclat de sa puissance, 
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semblait pressentir la décadence prochaine de sa race. 
Des trois enfants qu'il avait eus, Charles, Pépin et Louis, 
il ne lui restait plus que ce dernier, déjà roi d'Aquitaine, 
et un petit-fils, nommé Bernard, fils de Pépin, roi d'Italie. 
Sentant sa fin approcher, Charlemagne manda à Aix-la- 
Chapelle le roi d'Aquitaine, et le présenta aux évêques, 
comtes et seigneurs des Francs, qui consentirent à le 
reconnaître pour roi et empereur. « Le même avis ayant 
plu à tout le peuple, l'empire lui fut décerné, et la cou- 
ronne imposée sur sa tête, tandis que le peuple criait : 
« Vive l'empereur Louis I (813) « 

Charles fit ensuite venir son fils et lui dit : « Fils cher à 
« Dieu, à ton père et à ce peuple, toi que Dieu m'a laissé 
« pour ma consolation; tu le vois, mon âge se hâte; ma 
« vieillesse m'échappe, le temps de ma mort approche. 
« Le pays des Francs m'a vu naître, le Christ m'a accordé 
" cet honneur; le Christ m'a permis de posséder les 
« royaumes paternels ; je les ai gardés non moins floris- 
« sants que je les ai reçus. Le premier d'entre les Francs, 
« j'ai obtenu le nom de César, et transporté à la race des 
« Francs l'empire de la race de Romutos. Reçois ma cou- 
« ronne, ô mon fils, avec le consentement du Christ, et 
« avec elle les marques de la puissance. » « Puis Charle- 
magne embrassa tendrement son fils, et lui dit adieu. » 

Le grand empereur mourut à Aix-la-Chapelle, après 
avoir régné quarante-six ans (814). 
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CHAPITRE Vni. 

Louis ïc Débonnaire. — Son caractère. — Révoltes des fils de Louis. <— Se» 
humiliations. — Sa mort. 



Louis, le seul des enfants de Chaiiemagne qui lui eût 
survécu, hérita du titre d'empereur et de roi des Francs. 
La faiblesse de son caractère et sa condescendance pour 
ses fils lui ont valu le triste surnom de débonnaire. Louis, 
cependant, avait des qualités; sa bonté et sa justice 
rayaient fait aimer dans l'Aquitaine; fl n'avait d'ailleurs 
manqué ni de courage ni de sagesse dans le goOTemement 
difficile de cette province. Son goût pour les lettres et son 
extrême dévotion l'avaient mis en relations fréquentes avec 
le clergé qui le domina toute sa yie. 

En suivant les progrès de la grandeur deCharlemâgne, 
nous avons vu comment son empire s'était accru par l'ad- 
jonction successive des divers peuples qu'il avait soumis. 
Tant que ces peuples avaient été violemment étreints pr.r 
la puissante main de leur vainqueur, ils s'étaient courbés 
sous le joug, attendant l'occasion de le briser; mais Louis 
était à peine sur le trône, que, sentant se relâcher le lien 
qui les retenait sous la dépendance des Francs, ils se 
soulevèrent sur toutes les frontières. 

Il était déjà facile de prévoir qu'il serait impossible de 
maintenir cette unité de l'empire qui avait été le rêve et 
l'ambition de Charlemagne. Toutes les forces de Louis le 
Débonnaire n'y auraient pas suffi. Son impuissance fut 
encore augmentée par les révoltes de ses fils. 

Ceux-ci, peu après l'avènement de leur père au trône, 
avaient été appelés par lui à partager sa puissance (817). Le 
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second des fils, Pépin, avait reçu le royaume d'Aquitaine; 
un royaume fut créé en Germanie et donné au troisième 
fils, Louis, qui prit le nom de roi de Bavière; faîne, Lo- 
thaire, associé à fempîre, s'empara du royaume d'Italie, 
dont on dépomlk les enfants de Bernard. Cehii-ci, qui, 
comme on Ta vu, étmt petit-fils de Charlemagne, fils d'un 
frère de Louis le Débonnaire, et par conséquent propre 
neveu de ce dernier, avait été déjà condanuaé comme re- 
belle et exécuté (818). 

Lors de la distribution de ces royaumes, Louis n'avait 
encore que les trws fils que nous venons de nommer, 
Lothaire, Pq?in et Louis» Sa femme étant morte, il se 
remaria, en 819, et épousa la fille d'un chef bavarois, 
Judith, qui lui donna «n quatrième fils, depuis Charles le 
Chauve^ Voulant aussi faire une part à ce dernier, il 
forma des pays compris entre le Jura, les Alpes, le Rhin 
et le Mein, un royaume qu'il lui abandonna avec le titre 
de roi d'Allemagne. 

Telle fut la cause de la première révolte des fils de 
Louis. Cette création d'un nouveau royaume était une 
violation du pacte solennel, connu sous le nom de Comiff'^ 
Utlion impériale^ par lequel l'empereur s'était engagé à 
respecter les partages faits en 817. Lea trois fils aînés de 
I^uis protestèrent donc. Ils voyaient, d'ailleurs, d'un œil 
d*envie, le pouvoir absolu que l'ambitieuse Judith exerçait 
«ur son mari. Ils redoutaient l'influence de cette femme 
adroite autant que belle, et, pour conjurer ce danger, fis 
se liguèrent contre leur père, le jetèrent prisonnier dans 
un couvent, et détruisirent le royaume d'Allemagne (830). 

Lothaire avait, plus que ses frères, profité de cette 
révolte, car c'était lui qui gouvernait comme empereur. 
Louis de Bavière et Pépin d'Aquitaine, qui n'avaient con- 

Digitized by LjOOQIC 



()0 HISTOIRE DE FRANCE. 

serve que leurs royaumes, se seraient bientôt lassés, sans 
doute, de reconnaître la puissance souveraine de Lothaire, 
lorsque toute la Germanie, comme émue par un sentiment 
de pitié pour les infortunes de Louis le Débonnaire, accou- 
rut à l'assemblée générale de la nation qui se réunit à Ni- 
mègue, en 830, et décida que Fempire serait rendu à l'in- 
fortuné monarque. 

Cette restauration ne fut pas de longue durée. L'empe- 
reur, qui, dans sa prédilection marquée pour son plus 
jeune fils, Charles, voulait, à tout prix, le pourvoir d'un 
royaume, profita d'un soulèvement que son second fils 
Pépin avait excité dans le midi , pour le dépouiller de 
l'Aquitaine, et mettre à sa place le jeune Charles, son 
dernier-né. Cette nouvelle violation de la constitution 
de 817 fut suivie, comme la première, de la révolte si- 
multanée des trois fils aînés. Ils se réunirent à Colmar, 
chacun à la tête d'une armée, et marchèrent de là ex)ntre 
leur père. Pour la seconde fois, l'empereur abandonné 
tomba, avec Judith et Charles, au pouvoir de ses enfants 
qui l'enfermèrent à l'abbaye de Saint-Médard de Sois- 
sons (833). 

Il fallait à l'ambition de Lothaire une autre satisfaction. 
Impatient de se saisir des dépouilles impériales, il s'em- 
pressa de convoquer une assemblée nationale, qui se 
réunit à Compiègne et proclama que Louis le Débonnaire 
avait été justement privé de la couronne. Tous les évêques 
du royaume présents à cette assemblée le condamnèrent, 
en outre, à une pénitence publique, à laquelle le trop faible 
monarque se soumit en toute humilité. « S'étant prosterné, 
en conséquence, sur le cilice, devant l'autel, il fut con- 
traint de lire devant tout le monde un long écrit où étaient 
rappelées toutes ses fautes, la mort de Bernard, roi d'Ita- 
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lie, les guerres civiles, les partages de Ferapire, etc. Il 
confessa qu'il avait indignement rempli le ministère qui 
lui était confié, et qu'il voulait faire une expiation de ses 
péchés; puis il détacha sa ceinture militaire, la plaça sur 
l'autel, et, se dépouillant de l'habit du monde, il reçut 
des évêques, avec l'imposition des mains, l'habit de péni- 
tent (834). » 

Après une telle cérémonie, Louis le Débonnaire devenait 
inhabile à régner ; mais, cette fois encore, sa dégradation 
même et son abaissement émurent tous les peuples de 
son empire. Les Germains d'abord, puis les habitants de 
la Gaule se prirent de compassion pour le malheureux 
empereur, et bientôt Lothaire se vit forcé de fuir sur le 
Rhône, abandonnant le pouvoir qu'il avait usurpé. 

Louis, après s'être fait relever de la sentence ecclésias- 
tique qui l'avait frappé, régla de nouveau le partage de son 
empire (837). Dans ce partage il ne pouvait oublier Charles, 
son fils bien-aimé, et Lothaire, Louis et Pépin se refu- 
sant, comme toujours, de prêter les mains à un arran- 
gement dont ils faisaient tous les frais, de nouvelles ré- 
voltes éclatèrent. Sur ces entrefaites le roi d'Aquitaine, 
Pépin, mourut (838), laissant un fils. Pépin II, que l'empe- 
reur refusa de reconnaître. Ses projets furent, cette fois, 
secondés par Lothaire. Judith, afin de donner un protec- 
teur à son fils, gagna ce dernier prince, dont l'ambition 
s'accommodait, d'ailleurs, du rôle qu'on lui faisait jouer. 
Les bases de cette réconciliation étaient que Pépin II serait 
dépossédé de l'Aquitaine ; que Louis serait réduit à son 
royaume de Bavière ; et que tout le reste de l'empire serait 
divisé en deux grandes portions ; que Lothaire aurait tous 
les pays à l'est, et Charles tous les pays à Touest de la 
Meuse, du Jura et du Rhône. Ce nouveau partage fut 
I. 4 
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sanctionné par le traité de Worms conclu en 839, entre 
Lothaire et Charles, dit le Chauve. Mms ce traité n'ayant 
été accepté ni par Louis de Bavière, ni par le jeune Pépin 
d'Aquitaine, le vieil empereur arma contre son fils et con- 
tre son petit-fils. Battu d'abord en Aquitaine, il se reporta 
sur le Rhin et passa en Germanie où Louis de Bavière fiit 
forcé de se soumettre. Louis le Débonnaire revenait de 
cette expédition, lorsque la maladie l'arrêta à Ingelhemi, 
près de Mayence, où il mourut en 840, âgé de soixante- 
quatre ans, et après un règne de vingtnsept ans. 



CHAPITRE IX. 

Guerres des fils de Louis le Débonnaire. — Lothaire et Pépin. — Chartes 
le Chauve et Louis de Bavière. — Bataille de Fonienay. — Traité de 
Verdun, 

Lothaire, l'aîné des fils de Louis le Débonnaire, roi 
d'Italie et associé à l'empire depuis vingt-trois ans, avait 
des droits incontestables au titre d'empereur qui ne lui fut 
pas d'aiUeurs disputé par ses frères. Mais, en prenant le 
titre, il voulut aussi s'emparer de l'autorité, et prétendit 
obliger ses frères à s'incliner devant sa puissance. Louis 
de Bavière, que nous appellerons désormais Louis le Ger- 
manique, parce qu'il régna sur tous les pays situés au- 
delà du Rhin, et le jeune Charles le Chauve qui régnait 
dans la Gaule septentrionale, en Neustrie et en Bourgogne, 
n'eurent garde de se soumettre à cette prétention de Lo- 
thaire. Pépin II d'Aquitaine, qui redoutait surtout Charles 
le Chauve, accepta seul le patronage de son oncle Lothaire, 
sauf à s'en débaiTasser plus tard. 
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Ainsi, en 841, toutes les nations de Tempii-e franc for- 
ment quatre royaumes distincts, et deux de ces royaumes 
sont ligués contre les deux autres. D'une part Louis avec 
ia Germanie, Charles le Chauve avec la Gaule septentrio- 
nale ; d'autre part, Lothaire avec l'Italie, et Pépin II avec 
l'Aquitaine et le Midi. La Germanie et la Gaule septen- 
trionale formeraient-elles chacune un royaume indépen- 
dant, ou bien Louis le Germanique et Charles le Chauve 
ne seraient-ils que les lieutenants de Lothaire, telle était la 
question qui fut vidée dans la terrible bataille de Fontenay 
ou Fontanet, Uvrée en 841 . 

Si l'on en croit les historiens, le massacre fut affreux de 
part et d'autre. « Le meurtre fut tel des deux côtés, dit 
un chroniqueur, que les corps des tués n'ayant pas assez 
de place pour tomber, restèrent debout serrés les uns 
contre les autres, comme s'ils eussent été vivants. « La 
plupart des anciens chefs francs y périrent; mais l'a- 
vantege de la journée resta à Louis le Germanique et à 
Charles le Chauve. Lothaire vaincu essaya inutilement de 
recx)mmencer la guerre ; force lui fut bientôt de demander 
la paix à ses frères qui l'acceptèrent avec empressement. 

Les conditions de cette paix furent fixées par le célèbre 
traité de Verdun conclu en 843. D'après les termes de ce 
traité, Lothaire conservait l'Italie et le titre d'empereur. 
11 avait de plus cette longue et étroite lisière de terre qui 
s'étend entre le Rhin à l'Est, l'Escaut, la Meuse, la Saône 
et le Rhône à l'Ouest, et qui prit alors le nom de Lother- 
reich (part de Lothaire), d'où l'on a fait plus tard celui de 
Lorraine. Louis le Germanique eut les pays situés au-delà 
du Rhin. Quant à Charles le Chauve, jl réunit dans ses 
mains tout le territoire qui forme la France actuelle, en lui 
donnant néanmoins pour limites à l'Est, l'Escaut, la Meuse, 
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la Saône et le Rhône. On ne voit point que Pépin 11 ait 
pris part à ce partage qui le dépouillait de son royaume 
d'Aquitaine. 

C'est au traité de Verdun que commence réellement 
V Histoire de France. Jusqu'ici les peuples que nous avons 
vus en scène étaient des Gaulois, des Romains, des Rar- 
bares, Francs, Rourguignons ou Visigoths; mais ces di- 
vers peuples ne formaient point, à proprement parler, une 
nation séparée et indépendante. Il avait fallu le travail de 
quatre siècles secondé des puissants efforts de Charle- 
magne pour mêler et fondre ensemble tous ces hommes 
d'origine, de mœurs et de langages divers. Alors seu- 
lement, et après que le traité de Verdun eût donné au 
royaume de Charles le Chauve les limites principales, tra- 
cées par la nature autour de la France, l'on put dire qu'il 
existait une nation française ^ parce que, à partir de cette 
époque seulement, l'ancien territoire de la Gaule fut occupé 
par un peuple séparé d'intérêts et d'existence de tous les 
autres peuples de l'Europe. 



CHAPITRE X. 

Suites du traité de Verdun.— Formation d'un parti français opposé aux rois 
carlovingiens. — Charles le Chauve. — Louis 11. — Louis III et Carlo- 
man. — Charles le Gros. — Charles le Simple. —Louis IV, d'Outremer. 

— Lothaire. —Louis V. — Chute des Carlovingiens. — Eudes. — Robert. 

— Raoul. — Hugues le Grand. — Hugues Capet, chefs du parti français. 

— Ravages des Normands. 

Le traité de Verdun, qui constitua, en quelque sorte, la 
nation française, ne détacha pas les rois carlovingiens des 
affections et des souvenirs qui les liaient à la Germanie. 
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Ils se rappelaient qu'ils étaient les descendants de Chaiic- 
raagne, de ce grand prince, qui, sous la pourpre impériale, 
était resté toujours Franc et Germain par le cœur. Les 
habitudes, la tradition, la langue même qu'ils parlaient, les 
reportaient sans cesse vers la patrie de leurs aûcétres, dont 
ils voulaient perpétuer en France les institutions et les 
mœurs. Cette disposition d'esprit des rois carlovingiens fut 
cause qu'il se forma bientôt, à côté d'eux et contre eux, un 
parti qu'on appela le parti /mwça/s, et qui, préoccupé ex- 
clusivement du soin de consolider la nationalité française , 
travailla pendant un siècle et demi à la ruine de la dynas- 
tie carlovingienne. 

Ainsi, l'histoire de la seconde race nous présente une 
lutte semblable à celle que nous avons déjà remarquée 
dans l'histoire des Mérovingiens. Nous avons vu les maires 
du palais précipiter du trône les descendants de Clovis 
et s'emparer de l'autorité souveraine, nous allons voir les 
descendants de ces maires du palais renversés à leur 
tour par les ducs de France, dont les petits-fils régnent 
encore sur notre patrie. Seulement, il faut bien le re- 
marquer, les maires du palais et les ducs de France pour- 
suivaient un but tout différent. Les premiers voulaient 
assurer le triomphe des mœurs et des institutions ger- 
maines en Gaule; les seconds, au contraire, mirent leui*s 
talents *et leur activité au service des intérêts de la France 
et de la nationalité française. Les maires du palais vou- 
laient rester Germains ; les ducs de France, quoique Ger- 
mains d'origine-, prirent à tâche de consolider l'existence 
de leur nouvelle patrie : ils oublièrent qu'ils étaient Francs, 
et ne voulurent plus être que Français. 

Cette lutte des ducs de France contre les Carlovingiens 
domine toute l'histoire de la seconde race : elle est le fait 
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capital et le résumé de cette histoire qui finit alors que la 
nation française est définitivement constituée. 

Cliarles le Chauve, reconnu roi de France par le traité 
de Verdun, n'en vit pas moins son autorité contestée par 
Pépin II et le duc Bernard dans le Midi, et par Noménoë 
en Bretagne^ son règne fut surtout trouhié par les incur- 
sions des Normands (hommes du Nord). Ces pirates re- 
montaient la Seine, la Loire, la Garonne, et venaient jeter 
répouvante jusqu'au centre du royaume, mal défendu par 
les faibles mains de Charles le Chauve. Ce prince, impuis- 
sant à repousser ces bandes de voleurs, qui comptaient 
quelquefois à peine quatre à cinq cents hommes, n*eut pas 
honte de les payer deux fois pour qu'ils épargnassent Paris 
€t qu'ils voulussent bien porter leurs ravages ailleurs. 

En présence de tant de lâcheté, on comprend combien 
dut s'accroître l'audace de ces brigands, qui échangeaient 
les côtes glacées de la Scandinavie contre un butin et des 
richesses qu'on n'osait pas même leur disputer. Charles 
le Chauve montra cependant une certaine activité lorsque 
la mort de Louis II, fils de l'empereur Lothaire, laissa 
vacante la succession à l'empire et au royaume d'Italie. 
Charles avait pour concurrent son frère Louis le Germa- 
nique, dont les droits primaient les siens, puisqu'il était 
l'aîné ; néanmoins il se hâta de passer les Alpes, arriva le 
premier à Rome , et fut proclamé par le pape empereur et 
roi d'Italie (875). 

Louis le Germanique mourut l'année suivante (876). 
Aussitôt, son fils aîné, Carloman, entreprit de disputer 
à Charles le Chauve, son oncle, ce titre d'empereur et de 
roi d'Italie qu'il n'avait obtenu que par surprise. Il passa 
donc les Alpes à son tour. Charles le Chauve l'y suivit; 
mais, réduit à s'enfuir dçvçint son rival, il mourut eu 
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revenant en France , dans un village , au pied du mont 
Ceuis, où il fut, ditron, empoisonné par le juif Sédéeias, 
son médecin (877). 

C'est sous Charles le Chauve que le système féodal pré- 
valut décidément en France. Pour ne pas compliquer This- 
toh*e déjà assez obscure de la seconde race, nous nous ré- 
servons d'expliquer plus tard ce que c'était que la féoda- 
lité et le système féodal. 

Louis II, dit le Bègue, lils de Charles le Chauve, suc- 
céda à son père, et mourut après deux ans de règne (879), 
laissant son royaume à ses deux lils, Louis III et Car- 
loman. Le premier eut le nord, le second le midi de la 
France. Tous deux moururent également après quelques 
années d'un règne sans importance (882 et 884), ne lais- 
sant d'enfant ni l'un ni l'autre. 

On dut chercher alors hors de France un héritier à la 
couronne; cet héritier fut un fils de Louis le Germanique. 
Ce prince, en mourant, avait laissé trois fils. Nous avons 
^vu l'aîné, Carloman, enlever à Charles le Chauve la cou- 
ronne impériale; ses deux frères, Louis et Charles, s'é- 
taient partagé la Bavière et la Souabe. L'empereur Car- 
loman et Louis étant morts sans postérité, leur frère 
Charles, dit le Gros, hérita de l'empire et se trouva maître 
en même temps de l'Italie et de toute la Germanie. La 
mort des deux princes français, Carloman et Louis III, 
vint réunir sous sa puissance tous les États qu'avait possé- 
dés Charlemagne, dont il se trouvait alors le seul descen- 
dant direct (884). 

Ce fut un triste jeu du sort qui mit une si vaste autorité 
aux mains d'un tel prince. Dans le midi de la France, on 
refusa de le reconnaître , et l'on data les actes du règne 
de Jésus-Christ, eu ^ttçodant un roi. Lâche, méprisé, ne 
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sachant autre chose, nous dit un annaliste, que bien chan- 
ter les psaumes, il accrut Finsolence de ses ennemis. Les 
Normands, les plus redoutables de tous, non contents cette 
fois de porter sur les côtes la désolation et le ravage, s'a- 
vancèrent jusqu'à Paris et l'assiégèrent avec acharne- 
ment (885). 

Paris était heureusement défendu par trois hommes 
d'un grand courage : le comte Eudes, l'évêque Gozlin 
et Hugues, abbé de Saint-Germain-des-Prés. Le comte 
Eudes, que nous venons de nommer, était fils d'un certain 
Robert, dit le Fort, qui avait péri lui-même en combattant 
sur la Loire contre les Normands. Jusqu'ici, ce Robert le 
Fort avait été regardé comme le chef de cette illustre famille 
des comtes de Paiis et des ducs de France , souche des 
rois de la troisième race. Un manuscrit récemment décou- 
vert en Allemagne, et dû à la plume d'un moine appelé 
Richer, contemporain de Hugues Capet, a fait connaître le 
père de Robert le Fort et précisé son origine. Il nous ap- 
prend que Robert le Fort était fils d'un Saxon, du nom de 
Witiltind, espèce de soldat de fortune, comme on en 
voyait alors dans toute l'Europe, qui vint servir en France, 
probablement du temps de Charles le Chauve. Les qua- 
lités personnelles de Robert le Fort relevèrent de bonne 
heure au rang important qu'il occupa. Le siège de Paris 
fournit également à son fils Eudes l'occasion de prouver 
qu'il était digne d'être l'un des chefs de cette grande fa- 
mille des Capets, qui n'a pas eu d'égale dans l'histoire. 

Robert le Fort, ses fils Eudes et Robert, Hugues le Grand, 
fils de ce dernier, et enfin Hugues Capet, fils de Hugues 
le Grand, tels furent les chefs de ce qu'on a appelé le parti 
français. Ce parti, opposé à celui des rois carlovingiens, 
triompha définiti> ement dans la personne de Hugues Capet. 
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Mais, après avoir devancé ainsi les faits pour établir plus 
clairement la filiation des premiers ancêtres de nos vois, il 
importe de revenir au comte Eudes et au siège de Paris. 

Gozlin et Hugues étant morts, après une défense dés- 
espérée, Eudes se vit forcé de demander Tappui de Charles 
le Gros. L'empereur arriva, sans se presser, planta ses 
tentes près de Montmartre, puis fit compter aux Nor- 
mands 700 livres ^'argent, moyennant quoi ils consenti- 
rent à lever le siège de Paris et à porter leurs ravages 
en Bourgogne (887). Cette indigne lâcheté souleva T Alle- 
magne et la France. Une diète assemblée à Tribur déclara 
qu'un prince couvert d'une telle ignominie n'était plus ca- 
pable de régner, et Charles y fut solennellement dépouillé 
de sa dignité impériale. Quand il mourut l'année suivante, 
il n'emporta dans la tombe que le mépris recueilli au sein 
de tant de grandeurs (888). 

Ainsi la royauté n'était plus que l'ombre de ce qu'elle 
avait été sous Charlemagne. Charles le Chauve, en favo- 
risant l'établissement de la féodalité , lui avait porté un 
coup irréparable. Il en avait, en quelque sorte, détaché 
cette foule de petits États indépendants qui, sous le nom 
de duchés ou de comtés, eurent alors une existence parti- 
culière et des intérêts séparés de ceux du souverain qui ré- 
gnait à Paris. L'histoire de la France à cette époque, ce 
serait donc l'histoire de ces divers États; mais forcé de 
nous borner, nous nous occuperons spécialement de celui 
d'entre eux qui comprenait les pays situés entre Meuse et 
Loire. Celui-là seul, en raison de son importance et des 
souvenirs qu'il rappelait, conserva le titre de royaume. 

Charles le Gros étant mort sans enfants, les Français 
du Nord appelèrent, pour lui succéder, Eudes, comte de. 
Paris et duc de France, qui venait de se signaler pen- 
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dant ie siège de Paris par les Normands. Eudes continua 
de tenir en respect ces terribles pirates, pendant qu'il lut- 
tait au midi contre les grands seigneurs. Ceux-ci , qui 
n'avaient point participé à son élection, ne voulurent pas 
le reconnaître et doimèrent la royauté à Charles IV, dit 
le Simple ou le Sot, qui passait pour un fils illégitime de 
Louis le Bègue (892). Il y eut alors deux rois, et, par 
conséquent, des guerres continuelles en France. La mort 
d'Eudes, arrivée en 898 , fit cesser un instant ces divi- 
sions. Charles le Simple fut accepté par tous les seigneurs. 
Robert, frère d'Eudes, hérita seulement de son duché de 
France (898). 

L'événement lephis important des années qui suivirent, 
fut l'étabUssement définitif des Normands dans le pays 
qui porte leur nom. Ils étaient cx)mmandés alors par un 
chef appelé RoU ou Rollon, qui avait fait de Rouen sa place 
d'armes, et exerçait déjà une domination fixe sur les deux 
bords de la Seine. Charles envoya à Rollon rarchevéque de 
Rouen, pour lui offrir sa fille en mariage avec la seigneu- 
rie héréditaire de tout le pays situé entre la rivière d'Epte 
et la Bretagne, à la condition que le chef des Normands se 
ferait chrétien et qu'il s'engagerait à vivre en paix avec le 
royaume. La portion de la Neustrie qu'on appela la Nor- 
mandie passa ainsi à Rollon et à ses successeurs, qui la 
possédèrent à titre de duché (911). 

Telle fut la dernière mvasion des hommes du Nord dans 
l'Occident. Les Normands achevèrent de composer avecî les 
Gaulois, les Romains, les Bourguignons, les Visigoths, 
les Bretons, les Gascons et les Francs, le mélange dont est 
sortie la nation française. 

Robert, frère du roi Eudes, profitant de l'imbécillité de 
Charles le Simple, se fit proclamer roi et sacrer à Reims 
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en 922. A sa mort, les seigneurs du Nord voulurent dé- 
cerner la couronne à Hugues, son fils, qui la fit donner à 
son beau-frère Raoul, duc et comte de Bourgogne. Char- 
les le Simple la lui disputa quelques années, et finit par 
mourir en prison (929). Débarrassé de ee rival, Raoul ré- 
gna seul. Il mourut à Autun, en 936, sans laisser de pos- 
térité. 

Hugues, dit le Grand, pouvait alors Mre valoir ses droits 
à la succession de son père Robert et à celle de son beau- 
frère Raoul; mais il dédaigna le titre de rw, et rappela 
d'Angleterre Louis IV, dit d'Outremer, fils de Charies le 
Simple et d'Oghine, fille d'Edouard I, roi des Anglais. Après 
l'avoir fait sacrer à Laon (936), content pour sa part d'être 
le vrai souverain de la France, sans en avoir le titre, Hu- 
gues mena le jeune prince en Bourgogne. Ce pays fut con- 
quis et réuni pour un moment au duché de France. Bien- 
tôt, Hugues le Grand, lassé de sa positicm de protecteur du 
roi, joua contre Louis d'Outremer le même rôle qu'Eudes, 
Robert et Raoul avaient joué contre Charles le Simple. Son 
premier soin fut de gagner l'a^^i du duc de Normandie 
dont il avait besoin pour résister à Othon, empereur des 
Germains, qui d'abord ennemi de Louis, lui avait promis 
ensuite des secours contre Hugues le Grand. Le roi, las d'at- 
tendre ces secours, attaqua les Normands en 945. Vaincu 
en bataille rangée, il fut pris avec seize de ses comtes et 
renfermé dans la tour de Rouen, d'où il ne sortit que pour 
être livré à Hugues qui l'emprisonna, jusqu'à ce que Louis 
lui eût cédé Laon, sa dernière possession. 

L'empereur Othon arriva et obtint d'abord quelques 
succès; mais battu ensuite, il repassa le Rhin, suivi du 
malheureux Louis (946). Ce prince mourut en 954, après 
avoir déployé pendant sa vie une activité (j[ui, si elle ne fut 
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pas heureuse, le met au moins à Tabri du reproche de 
jainéant^ qu'on a adressé aux derniers Carlovingiens 
comme aux derniers Mérovingiens. Son fils Lothaire lui 
succéda sans opposition apparente. Deux ans après, le 
comte Hugues le Grand mourut aussi, laissant trois fils, 
dont Taîné succomba bientôt. Le second, qui fut Hugues 
Capet, hérita du comté de Paris ou duché de France. Le 
troisième, Henri, succéda à l'aîné dans le duché de Bour- 
gogne (956). 

Le roi Lothaire et le duc de France Hugues Capet 
étaient tous deux mineurs, et c'est à cette circonstance 
qu'il faut attribuer sans doute le repos dans lequel la France 
semble sommeiller jusque vers Tan 980. A cette époque, 
Lothaire, qui ne mérite pas plus que son père le renom de 
fainéant, entre à l'improviste sur les terres de l'empereur 
des Germains, et s'établit en vainqueur au palais d'Aix-la- 
Chapelle. L'empereur Othon H accourt, envahit la France 
à la tète de soixante mille hommes, et s'avance jusque sur 
les hauteurs de Montmartre, où sa grande armée chante 
en chœur un des versets du Te Deum; mais cette bravade 
n'a pas d'autres suites, et Othon U est forcé de regagner 
ses États en toute hâte. Lothaire s'était-il laissé gagner par 
lui? On l'accusa de n'avoir pas accablé comme il le pou- 
vait l'armée impériale, lorsqu'elle retournait en désordre 
vers la Germanie. 

Ce soupçon enleva à Lothaire la popularité qu'il avait 
conquise par son expédition d'Aix-la-Chapelle, et profita à 
l'ambition du fils de Hugues le Grand, qui se trouva bientôt 
aussi puissant que l'avait été son père. En 986, Lothaire 
mourut, transmettant sa couronne à son fils Louis V, qui 
mourut lui-même après un an de règne (987). Ce prince 
laissait après lui un oncle du nom de Charles, et, bien 
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apx^û eût des prétentions à la couronne > comme dernier 
survivant des descendants de Chariemagne, Hugues Capet 
fut élu roi par les seigneurs et par les évêques. C'est à lui 
que ron fait commencer d'ordinaire l'histoire de la troi- 
sième race, quoique ses aïeux eussent , comme nous l'a- 
vons vu, déjà fourni des rois à la France. 

« L'avéneraent de Hugues Capet, observe M. Augustin 
Thierry, fut d'une bien autre hnportance que celui des ix)is 
de la seconde race. C'est, à proprement parler, la fin du 
règne des Francs, et la substitution d'une royauté natio- 
nale au gouvernement fondé parla conquête. Dès lors, 
notre histoire devient simple ; c'est toujours le même peuple 
qu'on suit et qu'on reconnaît, malgré les changements qui 
surviennent dans les mœurs et la civilisation. » 



CHAPITRE XI. 

Qu'élaii-ce que la féodalité ?— Rôle joué par l'Église sous la deuxième race. 
— Abbayes. — Monastères. — Lettres et Arts. 

Pour retrouver le berceau de la féodalité, il faut le cher- 
cher dans la Germanie. Les anciens Germains vivaient 
en tribus, ou par bandes. Ces deux modes d'existence dif-^ 
feraient complètement l'un de l'autre. 

La bande était une société errante, formée de guerriers 
réunis autour d'un chef, soit pour quelque expédition par- 
ticulière, soit pour aller guerroyer au loin ; cette bande 
vivait de pillage. Il n'y a rien dans l'organisation de la 
bande qui ressemble à l'orgaiiisation féodale. 

La tribu, au contraire, était une société sédentaire, for- 
mée de propriétaires voisins, vivant du produit de leurs 
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terres ou de leurs troupeaux. L'autorité de la famille était 
Tautorité dominante dans la tribu. Le chef de famille en 
était le citoyen le plus important. 

Les habitations des familles de la tribu germaine n'é- 
taient point rapprochées les unes des autres comme elles 
le sont dans nos villes et nos villages. Chaque chef 
de famille était établi au milieu de ses domaines; sa fa- 
mille et tous ceux qui cultivaient avec lui, libres ou non 
libres, parents ou esclaves, y étaient établis comme lui, 
dispersés çà et là, ainsi que leurs demeures, sur la surface 
des terres qui formaient le domaine. 

L'assemblée générale de la tribu se formait de tous les 
chefs de famille propriétaires. Us se réunissaient, sous la 
direction des plus âgés, pour traiter des affaires com- 
munes, rendre la justice dans les occasions solennelles, 
s'occuper des cérémonie» religieuses où la tribu tout en- 
tière était intéressée. Mais là se bornait le pouvoir de l'as- 
semblée ; il ne pénétrait point dans les domaines du chef de 
famille ; nulle autorité n'avait rien à y voir ; à titre de pro- 
priétaire et de chef de famille, lui seul y était souverain. 

Dans les domaines du chef de famille, et sous son au- 
torité, vivaient 1° la famille proprement dite : les enfants 
et petits^ufants ; 2o les colons, qui cultivaient ses terres, 
les faisaient valoir moyennant une redevance, mais n'ac- 
quéraient par là sur ces terres aucun droit de propriété. 
Cependant ils s'y établissaient eux et leurs enfants, et il se 
formait naturellement entre eux et le chef de famille des 
liens d'affection, de respect et d'intérêt; 3° après les co- 
lons venaient les esclaves proprement dits , employés soit 
dans la maison , soit à cultiver auprès du chef de famille 
les terres qu'il n'avait cédées à personne et qui entouraient 
son habitation. 
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Telle paraît avoir été Torgaiiisation de l'antique société 
germaine. 

Transportons-nous maintenant en Gaule après l'invasion 
des Francs. Il n'est pas besoin de dire que ce fut la bande 
germaine, et non la tribu, qui passa sur le territoire gau- 
lois, s'en empara, et s'y établit. Mais, une fois établie, 
la bande germanique dut vouloir reproduire les institu- 
tions, les habitudes de sa première patrie ; c'est alors qu'on 
la voit, à mesure qu'elle quitte la* vie errante pour se fixer 
en Gaule, essayer d'y organiser la tribu. Il faut bien re- 
marquer, toutefois, que la bande qui avait suivi chaque chef 
germain ne se composait pas seulement de ses parents , 
mais aussi de guerriers appartenant à d'autres familles , 
souvent même à d'autres tribus. Les liens qui unirent les 
compagnons à leur chef sur le territoire gaulois furent donc 
plutôt des liens de guerre que des liens de famille. En Ger- 
manie, l'autorité du chef de famille propriétaire était pa- 
triarcale et paternelle ; en Gaule cette autorité fut surtout 
guerrière. 

Après la conquête de la Gaule, les Francs occupèrent ou 
reçurent en partage les deux tiers de toutes les terres du 
pays , c'est-^-dire que chaque barbare prit ou reçut les 
deux tiers des propriétés dans le territoire qui lui fut assi- 
gné. Mais , selon qu'un homme était plus ou moins libre, 
plus ou moins puissant, la terre qu'il occupait prit tel ou 
tel caractère. Depuis la fin du cinquième siècle jusqu'à la 
fin du dixième, on reconnaît en Gaule trois sortes de pro- 
priétés territoriales : 1° les terres allodiales*; 2" les terres 
bénéficiaires; 3° les terres tributaires. 

» Le mot alod vient da mot loos, sort, cl*oh est venu le mot français lof, 
loterie. 
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lo Leâ aïeux étaient des propriétés entîèremeût Indépen- 
dantes) que le propriétaire ne tenait de personne, à raison 
desquelles il ne devait rien à aucun propriétaire supérieur, 
et dont il disposait en toute liberté. 

2« Les terres bénéficiaires, au contraire, ainsi que le mot 
rindique, étaient données à titre de salaire, de récompense, 
et obligeaient celui qui les recevait envers ce lui qui les don- 
nait. Lorsque le goût de la propriété fut devenu commun 
à tous les hommes libres, les terres devinrent les présents 
à Taide desquels les rois et les hommes puissants retinrent 
autour d'eux leurs compagnons et en attirèrent de nou- 
veaux. Ces présents reçurent le nom de bénéfices. Les 
bénéfices furent ou révocables , au gré de celui qui les 
donnait, ou concédés soit pour la vie, soit pour un temps 
déterminé : quelquefois aussi ils étaient héréditaires, et ils 
le devinrent définitivement sous Charles le Chauve. Celui 
qui recevait un bénéfice se reconnaissait, en échange, l'o- 
bligé , \t fidèle, de l'homme qui le lui concédait. Ces obli- 
gations peuvent se résumer en deux principales : il s'enga- 
geait à suivre le donateur à la guerre chaque fois qu'il en 
était requis ; en temps de paix, il devait rempUr auprès de 
sa personne et dans sa maison certaines fonctions domes- 
tiques. 

3° Ënfiin les terres tributaires étaient assujetties envers 
un supérieur à une redevance, à un tribut, et celui qui les 
cultivait n'en possédait pas la pleine et Ubre propriété. Tel 
était surtout le caractère des terres cultivées par les colons. 

Voyons maintenant par suite de quelles transforma- 
tions dans la propriété se forma la féodalité et le système 
féodal. 

Le mot feodum^ d'où féodalité, est, selon les uns, d'o- 
rigine latine ; il viendrait du mol fuies, et désignerait la 
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terre à raison de laquelle on était tenu à la fidélité envers 
un suzerain. Selon les axitres^ feodurn est d'origine germa- 
nique , et viendrait de deux anciens mots, fe , salaire , et 
of/, propriété ; en sorte qaefeodum désignerait une pro- 
priété donnée en récompense, à titre de solde, de salaire. 
Comme on le voit donc, le mot feodum , fi^f, exprime la 
même chose que le mot beneficium, bénéfice; aussi ont-ils 
été souvent employés indifféremment. 

C'est qu'en effet la féodalité n'a été que l'application, sur 
une plus vaste échelle, des principes sur lesquels reposait la 
propriété des bénéfices. 

Lorsque, en 877, Charles le Chauve rassembla une diète 
à Kiersy, il y fut rendu ce fameux capitulaire qui constitua 
l'hérédité des bénéfices regardés jusque-là comme ré> o- 
Ccibles de leur nature. Il n'y eut plus dès lors qu'une diffé- 
rence entre les bénéfices et les aïeux. Les possesseurs 
d'aïeux ne dépendaient absolument de personne ; ' les 
propriétaires de bénéfices, au contraire, restèrent les 
obligés, les fidèles de l'homme qui les leur avait concédés, 
et qui, de son côté, devenait leur patron et leur pro- 
tecteur. 

De ces deux situations, quelle était la meilleure? Il 
semble, au premier aspect, que la position du propriétaire 
d'aïeux valait mieux que celle du propriétaire de bénéfices, 
et cependant l'on vit , au dixième siècle , le petit nom- 
bre de possesseurs d'aïeux qui restaient encore se hâter 
d'échanger ces aïeux contre des bénéfices ou fiefs. Voici 
quelle fut la cause de cette détermination. 

Les possesseurs d'aïeux qui semblaient plus libres, plus 
indépendants que les possesseurs de fiefs, l'étaient deve- 
nus beaucoup moins en réalité. S'ils ne dépendaient de 
personne, ils n'étaient protégés par personne. Or, l'on 
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conçoit que, sans puissance pour se défendre eux-mêmes, 
ils avaient sans cesse à souffrir des attaques et des yio- 
lences de voisins plus forts qu'eux. Us furent donc con- 
traints de demander appui à un protecteur, et, en échange 
de cette protection, ils se reconnurent les obligés, les 
fidèles, les vassaux des seigneurs qui les prenaient sous 
leur garde et s'engageaient, de leur côté, à leur prêter 
aide et assistance. Le propriétaire d'un aleu se présentait 
devant le seigneur qu'il voulait choisir pour patron, et 
tenant à la main, soit une touffe de gazon, soit une 
branche d'arbre, il lui cédait son aleu, qu'il reprenait 
aussitôt de lui à titre de bénéfice ou fief, pour en jouir 
selon les règles et les charges, mais aussi avec les droits 
de sa nouvelle condition. 

C'était ce qu'on appelait 5^ recommander o\x rendre hom- 
mage, et, de cette transformation générale des aïeux en bé- 
néfices ou fiefs, date l'établissement définitif de la féodalité. 

On doit comprendre maintenant ce que c'était que le 
système féodal. Une conséquence de ce système fut de 
diviser la France en une foule de petits États indépendants 
et presque entièrement isolés les uns des autres. A la tête 
de ces petits États se trouvaient les seigneurs suzerains, 
composés des plus grands personnages du royaume, des 
ducs, des comtes, des évêques. Au-dessous d'eux, ve- 
naient les vassaux immédiats, c'est-à-dire ceux qui leur 
rendaient directement hommage , et qui recevaient eux- 
mêmes l'hommage de vassaux inférieurs, devenus ainsi 
les arrière-vassaux des ducs , des comtes , des évêques. 
Ceux-ci ne rendaient hommage qu'au roi seul, placé au 
faîte de la hiérarchie féodale, m:ds dont le pouvoir, dafts 
l'origine, ne différa guère de celui des autres grands sei- 
gneurs du royaume. 
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L'organisation féodale se résumait donc ainsi : Au 
sommet de l'échelle, le seigneur suzerain ; au-dessous, les 
vassaux et les arrière-yassaux ; puis enfin, et tout à fait en 
bas, les serfs employés à la culture du sol. Ceux-ci, à la 
différence des esclaves romains, appartenaient à la terre, 
au domaine du seigneur, et non point au seigneur lui- 
même. Si le seigneur cliangeait, le serf ne le suivait pas, 
il restait attaclié au sol , et son travail profitait au nou- 
veau seigneur. A la différence de l'esclave, il pouvait aussi 
se marier et avoir une famille; sa vie était sacrée, et la 
religion chrétienne, qui proclamait l'égalité des hommes 
devant Dieu , vint souvent recruter dans les rangs des 
serfs ses évêques, ses abbés et ses prêtres. 

Le dixième siècle a été l'une des plus tristes époques de 
la papauté, et il semble que l'influence de l'Église s'en soit 
ressentie dans toute l'Europe. Le clergé, trop faible sans 
doute pour défendre les idées de liberté et d'affranchisse- 
ment déposées dans le christianisme, entra en plein dans 
le système féodal, tâchant, toutefois, d'y faire pénétrer 
des sentiments d'ordre et de justice. Il ne put conserver 
cette indépendance, qui avait fait sa force sous les premiers 
Carlovingiens , et qu'il ressaisit dès le onzième siècle. 
Quant à présent , c'est à l'ombre des cloîtres qu'il faut 
chercher les pensées de réforme qui triompheront plus 
tard. C'est là aussi, et surtout parmi les moines de la 
célèbre abbaye de Cluny, que se conserve la culture des 
arts et des lettres. L'astronomie, l'arithmétique, la géo- 
métrie, le droit civil, la physique et la médecine, l'étude 
des auteurs profanes, la grammaire et les humanités , tous 
les arts eurent une suite de maîtres non interrompue, de- 
puhi Clovis jusqu'au siècle où les universités firent sortir 
la science des monastères. 11 suffit de nommer Alcuin, 
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Éginhard, Loup de Ferrières, Hincmar, Odon de Cluny, 
Gerbert, Abbon, Fulbert, etc. 

C'est aussi aux gens d'église que la musique, la peinture, 
Tarchitecture eurent, dans le même temps, les plus grandes 
obligations. Les moines connaissaient l'orgue et les instru- 
ments à cordes ; nous avons déjà parlé de l'habileté de 
saint Éloi, conune ciseleur de métaux; Heldric, abbé de 
Saint-Germain d'Auxerre, peignait; Tutilon, moine de 
Saint-Gall, exerçait, à Metz, l'art de graveur et de sculp- 
teur. Enfin, la célèbre architecture, dite lombarde^ se 
rattache à l'époque religieuse de Charlemagne, et c'est 
parmi les moines que l'on trouverait les architectes les 
plus renommés du dixième siècle. 

Après cette courte digression nécessitée par l'impor- 
tance du rôle qu'a joué la féodalité au moyen-âge, nous 
pouvons reprendre le récit de notre histoire, interrompu à 
l'avènement de Hugues Capet. 



CHAPITRE XIL 

Troisième race. — Hugues Capet. — Robert. — Henri l«^ — Pliilippe lc^ 
— Trêve de Dieu. — Chevalerie. — Première croisade. 

Hugues Capet (987). L'on doit comprendre, d'après ce 
qui précède, combien le triomphe de la féodalité en France 
avait réduit et affaibli Fimportance de la royauté. Le roi 
n'était plus qu'un grand seigneur au milieu de huit ou dix 
autres grands seigneurs à peu près aussi puissants que lui. 
Hugues Capet, toutefois, possédait un titre plus élevé 
qu'aucun autre de ces seigneurs ; il avait en outre l'avan- 
tage de compter d'illustres ancêtres, et parmi ceux-ci, 
deux rois : Eudes et Robert. 
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L'histoire nous a transmis peu de renseignements sur 
les règnes des trois premiers Capétiens, Hugues, Robert et 
Henri P^ Tout prouve, néanmoins, que Hugues Capet se 
montra digne du beau nom qu'il portait. Lorsqu'il mourut, 
en 996, il transmit la couronne à son fils Robert. 

C'est à l'avènement de la troisième race, que la monar- 
chie, élective jusque-là, devient décidément héréditaire, 
de mâle en mâle, et par droit de primogéniture. Pour 
mieux assurer cette hérédité, les six premiers rois de la 
troisième race firent sacrer leurs fils aînés de leur vivant. 
Toutefois, le souvenir du droit d'élection se perpétua dans 
une formule du sacre. On demandait au peuple présent s'il 
consentait à recevoir le nouveau souverain, mais on avait 
oublié de prévoir ce qui serait advenu si le peuple avait 
répondu qu'il ne consentait pas. 

Robert, fils unique de Hugues Capet, lui succéda, 
en 996, et régna jusqu'en 1031. Ce fut un prince pieux et 
savant, dont nous ne connaissons guère que les infortunes 
domestiques. Excommunié pour avoir épousé Berthe, sa 
cousine au quatrième degré, il fut forcé de la répudier. 
Constance, fille du comte de Toulouse, qu'il épousa en 
secondes noces, troubla, par son caractère emporté et ses 
mœurs frivoles, la vie du malheureux Robert. Il mourut 
en 1031, laissant la couronne à son fils aîné, Henri 1", et 
le duché de Bourgogne à son autre fils Robert, qui devint 
ainsi la tige de la première maison de Bourgogne, éteinte 
en 1361. 

Henri T' et son fils Philippe 1" (de 1031 â 1108) ne 
furent guère que les spectateurs des grands événements 
qui se passèrent sous leurs règnes. Ces événements peuvent 
se réduire à trois principaux : 1** la conquête de l'An- 
gleterre par les Normands (1066)5 2*^ la querelle du grand 

5. 
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pape Grégoire YII avec l'empereur d'Allemagne, Henri IV; 
3° enfin la première croisade. 

La conquête de l'Angleterre par les Normands tient spé- 
cialement à l'histoire de l'Angleterre*; la célèbre lutte de 
Grégoire VII et de Henri IV a sa place marquée dans 
l'histoire de l'Italie et de l'Allemagne •; la première croi- 
sade est surtout un événement français; il convient donc 
de s'y arrêter. 

Depuis Mahomet, Jérusalem et le Saint-Sépulcre étaient 
restés au pouvoir des musulmans ; néanmoins on voyait, 
chaque année, de nombreux pèlerins s'acheminer vers la 
Palestine, pour s'agenouiller devant le tombeau du Sau- 
veur. Ces pèlerins avaient été jusque-là bien accueillis par 
les califes de Bagdad; mais, lorsque les Turcs Seldjou- 
kides se furent emparés, dans le cours du onzième siècle, 
de l'Egypte, de la Syrie et de l'Asie mineure, la situation 
des choses changea complètement. Ces barbares, origi- 
naires des pays à l'orient de la mer Caspienne, exercèrent 
contre les chrétiens des cruautés inouïes ; les pieux voya- 
geurs d'Europe n'arrivaient plus qu'à travers mille périls 
et mille fatigues jusqu'à la sainte cité, Hvrée maintenant 
à la fureur des Turcs. 

Un immense cri de détresse s'éleva bientôt dans toute 
l'Europe : les peuples chrétiens permettraient-ils qu'on 
égorgeât impunément leurs frères? souffriraient-ils que le 
tombeau de leur Dieu fût outragé plus longtemps par des 
infidèles ? Cet entraînement de la foule était encore secondé 
par les vues politiques des hommes les plus éclairés du 
temps. 

1 Voir l'histoire d'Angleterre faisant partie de cette collection. 
' Voii- les histoires d'Italie et d'Allemagne faisant partie de cotte col- 
lection. 
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Déjà Grégoire VII avait convoqué les princes les plus 
puissants de l'Europe, et l'empereur Henri IV lui-même, 
à une croisade contre les musulmans. En agissant ainsi, il 
n'avait pas été déterminé seulement par les souffrances des 
chrétiens , il redoutait surtout les progrès de l'islamisme. 
La religion de Mahomet, triomphante en Asie, en Afrique, 
en Espagne, ne pouvait-elle pas, imposée par le glaive de 
quelque calife ambitieux, étendre ses conquêtes en Eu- 
rope, s'asseoir sur les ruines du christianisme vaincu? 
Pour conjurer de tels dangers, il fallait que l'Europe 
chrétienne se liguât comme un seul homme, qu'elle allât 
combattre l'islamisme, en Asie, jusque sur le trône des 
califes; il fallait, en un mot, qu'elle attaquât pour ne pas 
être attaquée elle-même. 

Les craintes de Grégoire VII seraient, s'il en était be- 
soin, une preuve nouvelle de la sagesse et de la prévoyance 
de ce grand pontife. Bientôt, en effet, les Grecs de Con- 
Htantinople virent avec effroi les hordes des Turcs cam- 
pées en face de leur capitale ; le Bosphore franchi, c'en 
était fait peut-être de l'Europe. L'empereur Alexis Com- 
nène ne cessait d'implorer tour à tour le pape Urbain II, 
le comte de Flandre et les guerriers de l'Occident : il leur 
vantait les richesses de Constantinople , la beauté du cli- 
mat d'Asie, les merveilleuses reliques dont sa capitale était 
remplie. Comment résister à tant d'enchantements, à tant 
de séductions? 

C'est dans de telles circonstances qu'un moine français, 
du nom de Pierre l'Ermite, décida le pape Urbain II, qui 
lui-même était Français, à prêcher la croisade à Plaisance, 
puis à Clermont en Auvergne (1095). Ce moine revenait 
de Palestine; il avait été témoin de toutes les souffrances 
des chrétiens , il avait pleuré sur leurs malheurs , il faisait, 
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de la ciniauté des Turcs des récits qui épouvantaient et 
indignaient la foule. Il parcourut ainsi l'Europe, nu-pieds, 
\êtu d'un manteau de laine grossière, ceint d'une corde, 
avec un crucifix à la main. Il prêchait sur les places pu- 
bliques et dans les carrefours; en France, surtout, sa 
parole soulevait les populations frémissantes. 

Aussi, lorsqu'au concile de Clermont, le pape, entouré de 
ses cardinaux, demanda que la chrétienté s'armât contre les 
Turcs, l'enthousiasme enleva-t-il tous les cœurs, et la 
guerre sainte fut proclamée aux cris unanimes de Dieu le 
veut ! Dieu le veut ! Tout le monde courut prendre la croix. 

Un immense mouvement porta aussitôt la France entière 
vers l'Asie. Le peuple partit, sans rien attendre, en troupes 
confuses d'hommes, de femmes, d'enfants, sans discipline, 
sans provisions. Pierre l'Ermite, qui marchait à leur tête, 
ne put empêcher que ces hordes innombrables, forcées de 
piller pour vivre, ne se livrassent aux plus affreux excès. 
Leurs ravages soulevèrent les Bulgai*es et les Hongrois qui 
les détruisirent en grande partie. Ceux des croisés qui arri- 
vèrent à Gonstantinople y firent horreur, et l'empereur 
Alexis se hâta dé leur faire passer le Bosphore. Bientôt 
ils tombèrent tous, à Nicée, sous le sabre des Turcs. 
Pierre l'Ermite s'échappa presque seul et revint à Gon- 
stantinople. 

Pendant ce temps, trois grandes armées s'organisaient 
en Europe, ou plutôt en France ; l'une au nord, l'autre au 
centre, l'autre au midi. La première était commandée par 
Godefroy de Bouillon, duc de Basse-Lorraine; la seconde 
marcliait sous les ordres d'Etienne, comte de Blois, et de 
Hugues de Vermandois, frère du roi de France. Elle tra- 
versa l'Italie et se recruta en chemin des Normands de 
jNapIes, conduits par Bohémond, fils de Robert Guiscard. 
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La troisième armée avait pour chef Raymond de Saint- 
Giles, comte de Toulouse. 

Ces trois armées qui, si Ton en croit les récits contem- 
porains, ne comptaient pas moins de six cent mille hom- 
mes, et presque tous les grands seigneurs de France, se 
trouvèrent réunies à Constantinople où elles étaient arri- 
vées par des chemins différents. L'empereur Alexis Com- 
nène, dont les croisés auraient pu se partager l'empire, 
obtint d'eux qu'ils lui feraient hommage de leur conquête : 
ils passèrent ensuite en Asie où ils signalèrent d'abord 
leurs armes par les deux victoires de Nicée et de Do- 
rylée (1097). 

Les Turcs, changeant de système de guerre, ne se ris- 
quèrent plus à livrer de batailles rangées , mais ils harce- 
lèrent sans cesse les croisés que la famine et les maladies 
emportèrent bientôt par miUiers. Ces braves continuèrent 
néanmoins leur route vers le midi, et s'emparèrent d'An- 
tioche où tous les musulmans furent massacrés. Cette 
grande ville offrit aux soldats d'Europe une abondance 
funeste après tant de privations. L'épidémie décima ceux 
que la faim avait épargnés. Bientôt les vivres prodigués 
s'épuisèrent, et les croisés se trouvaient de nouveau ré- 
duits à la famine, quand une armée innombrable de Turcs 
vint les assiéger dans leur conquête. La situation des chré- 
tiens semblait désespérée, lorsque la découverte de la 
sainte lance qui avait percé le côté de Jésus-Christ vint 
ranimer leur ardeur et leur donna encore la victoire. 

Arrivés sous les murs de Jérusalem, ils n'étaient plus 
que vingt-cinq mille. Plus de cinq cent mille étaient morts, 
et la ville était, dit-on, défendue par quarante mille hom- 
mes. Il fallut se résigner aux lenteurs d'un siège, s'établir 
dans cette campagne désolée, sans arbres et sans eau. En-r 
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fin les croisés ayant fait pieds nus, pendant huit jours, le 
tour de Jérusalem, toute l'armée attaqua ; une tour roulante 
fut rapprochée des murs, et le vendredi 15 juillet 1099, à 
trois heures, à l'heure et au jour même de la Passion, Go- 
defroy de Bouillon descendit de cette tour sur les murailles 
de Jérusalem. La ville prise, le massacre fut effroyable. 

Godefroy fut élu roi de Jérusalem. La bataille d'Asca- 
lon qu'il gagna sur les Fatémites • d'Egypte, commençait 
une guerre éterneUe. Les croisés s'en lassèrent, et Gode- 
froy put à peine garder trois cents chevaliers. 

La féodalité s'organisa à Jérusalem. Tout le détail de Fa 
justice féodale fut réglé dans les fameuses Assises de Jé- 
rusalem rédigées par Godefroy et ses barons. Il y eut un 
prince de Galilée, un marquis de Jaffa, un baron de Sidon. 
La Judée était modelée sur la France. Notre langue portée 
par les Normands en Angleterre et en Sicile, le fut en 
Asie par la croisade. Le nom de Francs devint et est resté 
le npm commun des Occidentaux dans l'Orient. 

La première croisade et les croisades suivantes aidèrent 
au développement d'une institution qui a laissé des traces 
brillantes dans notre histoire et dans notre littérature. Nous 
voulons parler de la chevalerie dont on place ordinaire- 
ment le berceau au onzième siècle, bien qu'elle remonte 
à une époque fort antérieure. L'amour respectueux de la 
femme, et le dévouement à la défense du faible et de l'op- 
primé, tel fut le double sentiment dont la chevalerie s'in- 
spira. 1! n'est pas besoin d'ajouter que ce fut dans les 
principes mêmes du christianisme qu'elle puisa les idées 
d'abnégation et de désintéressement auxquelles elle dut 



1 Les Fatémites élaictit les princes descendus d'Âli et de Patima, fille de 
Mahomet. Leur domination en Afrique commen(;a Tan 908. 
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d'accomplir tant de faits éclatants, tant d'actes d'héroïsme 
généreux, quoique parfois extravagants, qui tempéraient 
ce qu'il y avait de dur, d'inique et de barbare encore dans 
la féodalité! 

A l'origine, pour être reçu chevalier, il fallait être noble 
de père et de mère, et âgé de vingt et un ans. Plus tard, 
le besoin de soldats fit admettre les serfs à la chevalerie. 
La réception du chevalier n'avait lieu qu'après des épreu- 
ves et des cérémonies solennelles, où la religion interve^ 
nait pour marquer de son sceau le guerrier qui jurait d'être 
fidèle à Dieu et à sa dame. L'éperon, l'épée, l'accolade, la 
veille des armes, les grades de page, de damoiseau, d'é- 
cuyer, tous ces noms rappellent les beaux âges de la che* 
Valérie. 

Il ne faut pas croire, du reste, que les chevaliers formas- 
sent un corps de troupes discipliné, agissant sous un même 
chef. Tousr étaient égaux, et ne dépendaient à peu près 
que d'eux-mêmes et de leur serment. Au surphis, cette 
chevalerie individuelle n'en fut pas moins vaillante et déli- 
cate. Elle garda, selon l'expression d'un grand écrivain, 
l'empreinte des deux climats qui la virent éclore : elle eut 
le vague et la rêverie du ciel noyé des Scandinaves, l'éclat 
et l'ardeur du ciel pur de l'Arabie. 

A l'époque où la chevalerie, par la sainteté des idées 
qu'elle proclamait, semblait prendre à tâche d'adoucir la 
brutalité et la férocité des mœurs, le clergé intervenait 
encore en France pour calmer cette fureur des guerres 
privées que se faisaient entre eux les seigneurs féodaux, 
livrant le pays tout entier au massacre et au pillage. 
Sous le règne de Henri P^ les évéques se réunirent en 
conciles provinciaux, et obtinrent des seigneurs qu'ils 
jureraient la trêve de Dieu. D'après cette nouvelle loi. 
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toute hostilité fut défendue, sous peine d'excommunica- 
tion, depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matin de cha- 
que semaine, pendant les jours de fête, Tavent et le ca- 
rême. 

Ce fut, pour le temps, un service signalé rendu par TÉ- 
glise à la cause de la civilisation. Tout le onzième siècle 
porte, du reste, l'empreinte de cette action à la fois éner- 
gique et bienfaisante que la papauté et le clergé ont exercée 
sur l'Europe. Ce ne sont pas les rois qui appellent dans ce 
moment l'intérêt de l'histoire. Les rois de France du on- 
zième siècle ont tous été des hommes faibles ou médiocres. 
Cependant, la période de temps qui s'écoula entre la mort 
de Hugues Capet et celle de Philippe I" a été pleine de vie 
et de mouvement généreux. Si l'on veut retrouver tout 
ce qu'il y eut de noble, d'héroïque, de vigoureux dans le 
moyen âge, c'est dans ce siècle qu'il faut en chercher le 
berceau. Et ce berceau, qui le protège? La croix du prêtre 
et l'épée du chevalier. 



CHAPITRE Xm. 

Louis VI, dit le Gros. — Agrandissement de la royauté. — Communes. — 
Guerres contre l'Angleterre. — Élèonore d'Aquitaine — Louis VII. — 
Suger. — Deuxième croisade. — Philippe-Auguste. — Troisième et qua- 
trième croisade. — Bataille de Bouvines. — Guerre des Albigeois. — 
Louis YlII. 



Louis VI (1 108), par sa valeur personnelle, son bon sens, 
son équité , sut donner à la royauté l'importance qui lui 
avait manqué sous ses prédécesseurs. Les nobles qualités de 
ce prince furent d'ailleurs secondées par les circonstances. 
Le devoir des rois en France était, à cette époque, ainsi 
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que le disait le célèbre Suger, de réprimer de leur main 
puissante et par le droit originaire de leur office, l'audace 
des grands qui déchiraient l'État par des guerres sans fin, 
désolaient les pauvres, détruisaient les églises, etc. Cette 
tâche fut rendue plus facile à Louis le Gros par la croi- 
sade, d'une part; de l'autre, par l'étabUssement des com- 
munes. 

La croisade, qui vit périr tant d'illustres guerriers dans 
les champs désolés de l'Asie mineure et de la Palestine, 
purgea , en même temps , la France d'une foule de barons 
turbulents, de vassaux ambitieux et batailleurs. Sous ce 
rapport , les immenses désastres de la première croisade 
furent une bonne fortune pour la royauté. L'établissement 
de plusieurs villes en communes servit encore au roi pour 
tenii' en respect l'insolence des seigneurs. 

On a fait longtemps honneur à Louis le Gros de l'affran- 
chissement des communes, mais il est reconnu maintenant 
que ce prince ne fît que profiter avec une certaine habileté 
d'un mouvement qui éclata, au douzième siècle, dans plu- 
sieurs villes de France, et qui ne reçut de lui ni son élan ni 
sa force. 

L'instinct de la liberté, et le besoin de résister à une 
oppression tyrannique et brutale, telles furent les causes 
qui déterminèrent le soulèvement des communes. Mis à 
bout par les iniquités de leurs seigneurs, les bourgeois 
de plusieurs villes , c'est-à-dire les artisans et les mar- 
chands, se réunirent, s'associèrent et prêtèrent sur les 
choses saintes le serment « de se donner les uns aux au- 
tres foi, force et aide. » Après ce serment, la conjuration 
ou la commune était établie. Les jurés ou communiers se 
nommaient des magistrats qu'on appelait, dans le nord 
de la France, 'inaires et cchevins^ consuls et jurais dans le 
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raidi. Ces magistrats étaient chargés d'administrer les af- 
faires et les revenus de la communauté, La défense de la 
viUe appartenait aussi aux jurés formés en milice; au si- 
gnal du beffroi, ils devaient se rendre en armes sur la 
grande place. 

Comme on le voit donc, une commune n'était autre 
chose qu'une petite république, constituée pour défendre 
les droits et les intérêts de tous les citoyens contre les pré- 
tentions arbitraires ou violentes d'un seigneur. Si celui-ci 
n'acceptait pas la commune, s'il ne voulait pas la recon- 
naître, la guerre commençait entre lui et les bourgeois. 
Vainqueur, son autorité devenait plus tyrannique encore; 
vaincu, il donnait à la commune une charte, c'est-à-dire une 
sorte de constitution d'après laquelle il s'engageait envers 
les bourgeois à respecter les libertés de leur Industrie, à 
garantir la sécurité de leurs biens et de leurs personnes, etc. 
Pour donner plus d'autorité à ces chartes, les communes 
demandaient souvent qu'elles fussent confirmées par le 
souverain; c'est parce qu'on a trouvé la signature de 
Louis VI au bas de plusieurs actes semblables, que l'on a 
cru et écrit longtemps qu'il avait été le promoteur de l'af- 
franchissement des communes. 

Si Louis le Gros contribua fort peu à ce mouvement , 
il sut, comme nous l'avons dit, en profiter habilement. 
L'embarras des seigneurs obligés de se défendre eux-mê- 
mes contre les communes, lui permit d'affermir son auto- 
rité. Il en usa pour faire de la royauté un pouvoir protec- 
teur de tous les droits ; il disposa ainsi les esprits à voir 
dans le mi autre chose qu'un seigneur suzerain ordinaire. 
Il devint, en quelque sorte, comme dit son historien, le 
grand juge de paix du pays» 

Lorsque Louis le Gros eût pu donner quelque relâche à 
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la hitte qu'il soutint, pendant tout son règne, contre ses. 
vassaux, il tourna son activité guerrière contre le roi 
d'Angleterre. Son bon sens lui signalait le danger de sa 
position, et de celle du pays tout entier, si la province de 
Normandie restait aux mains d'un prince aussi puissant. 
Il fit, en conséquence, de grands efforts pour enlever ce 
duché à Henri P', troisième fils de Guillaume le Conqué- 
rant; mais son ardeur et son courage échouèrent au com- 
bat de BrennevîUe, où il fut vaincu par Henri (1119). 

Cet échec ne porta pas atteinte au renom de bravoure 
chevaleresque que s'était acquis Louis le Gros; son titre 
de roi n'en demeura pas moins entouré d'un certain pres- 
tige de grandeur et de puissance. Il eut l'occasion de l'é- 
prouver quelques années après, lorsque ayant convoqué 
ses vassaux à Keims, il les vit tous accourir en armes, prêts 
à combattre pour sa défense, si l'empereur d'Allemagne 
Henri V, et le roi d'Angleterre Henri I ', osaient exécuter 
leur menace de pénétrer en France (1 1 24). 

Lorsque Louis le Gros se vit forcé au repos par l'âge et 
par l'embonpoint, il associa à la royauté son fils Louis VII, 
dit le Jeune, dont le mariage avec Éléonore d'Aquitaine, 
fille et unique héritière de Guillaume X, duc d'Aquitaine, 
accrut le domaine royal d'un des plus importants et des 
plus beaux duchés de la France. Pendant que le jeune 
prince se rendait au-devant de sa fiancée, Louis VI et 
Guillaume X moururent tous les deux (1 1 37). 

Grâce à la sage politique de son père, Louis VII se 
trouva à la tête d'États beaucoup plus vastes que n'en pos- 
sédait aucun autre grand seigneur de France. Entre des 
mains plus habiles que les siennes, la royauté aurait ac- 
quis une nouvelle importance. Sa tâche eût été facile s'il 
avait voulu suivre les avis de son précepteur Suger qui , 
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après avoir été l'ami et le conseiller de Louis VI, devint le 
ministre de son fils; il n'en fut pas mallieureusement 
ainsi. 

Une querelle qui s'éleva entre le roi de France et le pape 
fut la source des désastres qui signalèrent le règne de 
Louis VIL Celui-ci voulait donner un pasteur à l'église de 
Bourges, le pape voulait lui en donner un autre. Le comte 
de Champagne, l'un des grands vassaux de la couronne, 
appuyait le souverain pontife. Louis, excommunié, n'en 
attaqua pas moins le comte de Champagne. Treize cents 
personnes, qui s'étaient réfugiées dans une église deVitry, 
y périrent consumées par les flammes. 

Cet horrible supplice troubla le sens de Louis. Il de- 
manda pardon au pape, prit la croix pour calmer ses re- 
mords, et partit pour la terre sainte. En vain Suger essaya- 
t-il de flécliir cette résolution : la voix de saint Bernard 
qui prêchait la croisade, fut plus puissante que celle du 
sage ministre. Le roi quitta la France, enunenant avec lui 
sa femme Éléonore (1147). 

Cette expédition, justifiée jusqu'à un certain point par 
les progrès des musulmans et par la prise d'Édesse, où 
trente mille chrétiens avaient été massacrés, n'en eut pas 
moins des résultats déplorables. L'empereur Conrad et 
le roi de France donnèrent le spectacle d'une rivalité misé- 
rable qui fit échouer les entreprises des croisés. Ils y péri- 
rent en foule, comme la première fois, et Louis Vil put à 
grand'peine regagner ses États (1 149). 

A son retour, il se sépara, par un divorce, d'Éléonore 
d'Aquitaine, qu'il accusait d'avoir trahi sa foi, pendant son 
séjour en Syrie. En s'éloignant d'elle, il lui restitua son 
duché d'Aquitaine, qu'Éléonore reportait , quelques mois 
après, en dot à Henri, petit-fils, par sa mère, de Guillaume 
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leContiuératït» Henri, comte d^A^jou et d\ic de Normandie, 
devenu plus tard roi d'Angleterre sous le nom de Henri U, 
se trouva à la fois roi d'Angleterre, duc de Normandie et 
d'Aquitaine, comte d'Anjou, de Poitou, de Touraine et du 
Maine. 

Suger s'opposa de tout son pouvoir à cette restitution 
que la politique condamnait. En démembrant la monar- 
chie, elle introduisait l'ennemi dans le cœur du pays ; elle 
favorisait les grandes guerres que l'Angleterre fit à la 
France avec des soldats français. 

Philippe II ou Auguste, qui succéda à Louis VIT en 
1180, s'appliqua à réparer les brèches faites à l'autorité 
royale par la faiblesse et les concessions imprudentes de 
son père. Profitant des embarras du roi d'Angleterre qui 
était sans cesse en lutte avec ses fils, il mit la main sur le 
Maine et la Touraine. Il recouvra, de phis, la Picardie 
et grand nombre de places dans le Berry ; mais, pendant 
qu'il étendait ainsi le domaine royal, une nouvelle vint 
tout à coup étonner et consterner l'Europe : Jérusalem 
était retombée au pouvoir des Turcs (1 1 87) . 

Les princes d'Occident se croisèrent alors, pour aller 
une seconde fois délivrer la ville sainte. Philippe-Auguste 
passa en Orient (1190), où il fut éclipsé par le nouveau roi 
d'Angleterre, Bichard Cœur de Lion. U ombre de ce prince, 
dit un historien, /«/saeï tressaillir les chevaux sarrasins : 
il revenait du combat la cuirasse hérissée de flèches 
comme une pelote couverte d'aiguilles. 

La bouillante valeur des croisés échoua néanmoins contre 
les armes du sultan Saladin : après dix-huit mois d'efforts 
inutiles, Philippe revint dans son royaume (1 192). Instruit 
par cette première expérience, il ne prit aucune part à la 
quatrième croisade, entreprise huit ans après (i 202-1 204), 
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et que commandait Baudouin IX, comte de Flandre. Le 
principal résultat de cette expédition fut le renversement 
de l'empire grec, et la fondation d'un empire latin^ qui ne 
devait vivre que cinquante-sept ans (1204-1261). 

Philippe-Auguste, de retour en France, se livra tout 
entier aux soins de son royaume. C'était un homme d'un 
sens droit, patient, persévérant, plus ambitieux qu'ardent, 
et qui trouvait bons tous les moyens de réussir. Richard 
était mort après quelques années de règne (1199). Son 
successeur Jean sans Terre, son frère, prince poltron et in- 
solent, fourbe, débauché et paresseux, n'était point l'héri- 
tier légitime du trône. La couronne revenait à Arthur, fils 
de Geoffroy, frère aîné de Jean sans Terre. Mais Jean se 
défit de son rival en l'assassinant de sa propre main dans 
la tour de Rouen (1203). Philippe-Auguste fit sommer le 
roi d'Angleterre de comparaître devant la cour des barons 
de France, ses pairs, pour se justifier de ce crime. Sur le 
refus de Jean, ses fiefs confisqués firent retour à la cou- 
ronne de France (1205). Ainsi, le domaine royal, diminué 
de l'Aquitaine par le divorce de Louis VII, s'accrut entre 
les mains de Philippe-Auguste du Vermandois et de l'Ar- 
tois, qu'il avait hérités déjà du comte de Flandre, et de la 
Normandie, du Maine, de l'Anjou, de la Touraine, du Poi- 
tou, enlevés au roi d'Angleterre. 

Incapable désormais de soutenir seul la lutte contre le 
roi de France, Jean sans Terre, profitant avec habileté 
de la jalousie qu'excitaient déjà, sur le continent, les 
empiétements de Philippe-Auguste, parvhit à organiser 
contre lui une ligue formidable, dans laquelle entrèrent le 



1 11 eût été plus exact de l'appeler empire franc. Le nom de latin ne lui 
a été donné que par opposition au nom d'empire grec. 
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comte (le Flandre, le comte de Boulogne, les ducs de Bra- 
bant et de Limbourg, plusieurs seigneurs des provinces 
récemment conquises, et, à leur tête, le puissant empereur 
d'Allemagne Othon IV. L'armée que Philippe-Auguste op- 
posait à celle des confédérés lui était inférieure de moitié. 
Le courage et la tactique suppléèrent au nombre. 

Ce fut entre Lille et Tournay, près du pont de Bouvi- 
nes, que les deux armées se rencontrèrent, le 27 juillet 
121 3. Le combat fut acharné de part et d'autre. Le roi de 
France et l'empereur y coururent risque de la vie, mais 
enfin la victoire se décida pour Philippe-Auguste. Les 
comtes de Flandre et de Boulogne furent faits prisonniers, 
l'empereur Othon se hâta de regagner l'Allemagne, et la 
royauté, raffermie et consolidée, se trouva plus forte que 
jamais contre les entreprises de la féodalité. 

Le règne de Philippe- Auguste, dont nous n'avons pré- 
senté jusqu'ici que le côté brillant, vit une partie de la 
France décimée par ime guerre impie, à laquelle on a 
donné aussi le nom de croisade. 

Dans plusieurs villes du Midi, dans le Languedoc sur- 
tout, on comj)tait un grand nombre d'habitants suspects 
de pratiquer les doctrines des manichéens d'Asie. Ces doc- 
trines enseignaient que le monde et les phénomènes de la 
nature ont pour causes deux principes éternels et néces- 
saires, dont l'un est essentiellement bon et l'autre essen- 
tiellement mauvais. La ville d'Albi, qui a donné son nom 
aux Albigeois, était l'un des centres du manichéisme en 
France. Elle vit, comme Toulouse et Béziers, se tourner 
contre elle la fureur des croisés. Pour raconter la guerre 
des Albigeois, il faudrait entrer dans le détail des plus 
atroces et des plus lâches cruautés. Qu'on en juge par le 
récit du massacre qui suivit la prise de Béziers. « Là se 
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nt, dit un historien contemporain, le plus grand mh^ 
sacre qui se fût jamais fait dans le monde entier; car on 
n*épargna ni vieux, ni jeunes, pas même les enfants qui 
tétaient, on les tuait et faisait mourir. Voyant cela, ceux 
de la \ille se retirèrent, tant hommes que femmes, dans 
la grande église de Saint-Nazaire. Les prêtres de cette 
église devaient faire tinter les cloches quand tout le monde 
serait mort; mais il n'y eut son de cloche; car, ni prêtre 
vêtu de ses habits, ni clerc ne resta en vie. Comme on 
était embarrassé de distinguer les hérétiques des ortho- 
doxes : « Tuez-les tous, dit Tabbé de Citeaux; le seigneur 
« distinguera bien ceux qui sont à lui. » 

Ce qui est triste à dire, c'est qu'une religion de pardon 
et de charité servit de prétexte à tous ces massacres , c'est 
que, pendant vingt ans, de farouches serviteurs de Dieu 
livrèrent ainsi le midi de la France aux flammes et à 
l'extermination. Le pape Innocent III , saint Dominique, 
Raymond, comte de Toulouse, Simon, comte de Montfort, 
sont les personnages les plus importants de cet affreux 
épisode de notre histoire. Bien que Philippe-Auguste n'ait 
pas pris une part personnelle à la guerre des Albigeois, il 
eut le tort de ne pas protester contre cette odieuse persé- 
cution qui ne finit qu'après son règne (1207-1229). Tl 
moumt en 1223, laissant la couronne à son fils Louis VIII. 

« Louis VIII, dit l'historien Du Baillant, fut bon et 
vertueux prince, et si peu de temps roi, qu'il n'a d'autre 
surnom , sinon de père du roi saint Louis. » Il continua 
sans succès la malheureuse guerre des Albigeois, et fut 
emporté par une épidémie au bout de trois ans de règne, 
après avoir fait jurer aux seigneurs qu'ils reconnaîtraient 
pour roi l'aîné de ses fils âgé de onze ans (1226). Cet ea- 
fant de> ait être le grand et vertueux saint Louis. 
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CHAPITRE XIV. 

Saint Loais. -^ Régence de Blanche de Casiille, mère du roi. — Guerre 
avec TAngleterre. — Batailles de Taillebourg et de Saintes.— Première 
croisade de saint Loais. — Ses revers et sa captivité. — 11 est choisi 
pour arbitre entre le roi d'Angleterre et ses barons. — Établissements de 
saint Louis. — Croisade de Tunis. — Mort de saint Louis. 



Blanche de Gastille, mère du jeune roi, femme tendre 
et énergique à la fois, devint la régente du royaume pen- 
dant la minorité de son fils. Les barons, qui voyaient avec 
inquiétude les progrès de la royauté et Taffaiblissement du 
pouvoir féodal, crurent qu'ils auraient bon marché de la 
faiblesse d'une femme et que le moment était venu de re- 
prendre le terrain qu'ils avaient perdu sous Louis le Gros 
et Philippe-Auguste. Ils refusèrent, en conséquence, de 
reconnaître Louis, et formèrent une ligue , dans laquelle 
entraient les plus puissants seigneurs : Pierre Mauclerc , 
duc de Bretagne, Thibaut, comte de Champagne, Hu- 
gues de Lusignan, Richard, duc d'Aquitaine, Enguerrand 
de Coucy, et à leur tête, le roi d'Angleterre, Henri HI. 

Mais Blanche de Gastille réussit par son habileté et son 
courage à déjouer les projets des barons. Gagnant les 
uns par les séductions de son esprit, luttant coura- 
geusement contre les autres, elle obtint en 1231 le traité 
de Saint-Aubin du Cormier, à la suite duquel Louis reçut 
l'hommage de tous les seigneurs. Elle vit également ^e 
terminer, au grand avantage de la couronne de France, la 
triste guerre des Albigeois . Lorsque toutes les villes du Lan- 
guedoc eurent été dévorées par la famine, lorsque ses campa- 
gnes ne furent plus qu'une terre déserte, le comte de 
Toulouse, Baymond VII, obligé de se soumettre, souscri- 
I. 6 



dby Google 



98 H1ST0IBE DE FBANCE. 

\it à tout ce que Ton voulut. Avec lui finit cette puissante 
seigneurie du Midi dont les dépouiUes, partagées entre le 
pape et le roi de France, apportèrent à Tun le marquisat de 
Provence et Avignon, à l'autre les diocèses de Carcassonne, 
Narbonne, Béziers, Agde, Maguelonne, Nîmes, Uzès, Vi- 
viers, le Quercy, le Velay, l'Albigeois et la moitié du Tou- 
lousain (1229). 

Ainsi, cette guerre des Albigeois, qu'on ne peut s'em- 
pêcher de flétrir au nom de l'humanité, profita, en défini- 
tive, à la royauté. Saint Louis, cette âme pieuse et imio- 
cente, fut appelé à recueillir le sanglant héritage des 
comtes de Toulouse, devenu, depuis, l'un des plus beaux 
fleurons de la couronne de France. 

Jamais la situation du royaume n'avait été meilleure 
qu'à l'époque de la majorité de saint Louis (1236), mais 
jamais aussi la croisade n'avait paru plus nécessaire et 
plus légitime. Ce n'étaient plus seulement les chrétiens d'O- 
rient qui imploraient à genoux les secours de leurs frères 
d'Occident, c'étaient les princes mahométans eux-mêmes 
qui envoyaient au roi de France des ambassades sup- 
pliantes pour lui demander aide contre les Mongols, nou- 
velle horde barbare qui se ruait du nord de l'Asie, brûlant 
et ravageant tout sur son passage. Néanmoins, saint Louis 
dut réprimer son ardeur et mettre un frein à son impa- 
tience de secourir la terre sainte, lorsqu'il vit une forte 
ligue de barons se former contre lui en France. Il avait 
voulu forcer les seigneurs du Poitou à rendre hommage à 
son frère Alphonse, à qui ce pays avait été donné en toute 
souveraineté. Les seigneurs, soutenus par les rois d'An- 
gleterre, de Navarre et d'Aragon, se mirent en devoir de 
repousser par les armes les prétentions du roi. 

Saint Louis accourut et battit le roi d'Angleterre, 
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Henri III, à Taillebourg et à Saintes (1241); après quoi 
une trêve fut conclue entre les deux souverains. 

Libre de ce côté, Louis ne songea plus qu'à exécuter 
le vœu qu'il avait fait de prendre la croix. Ni les larmes 
de sa mère, ni les prières de la reine Marguerite^, ni les 
avis de ses conseillers ne purent ébranler sa pieuse ré- 
solution. Jérusalem, d'ailleurs, était tombée de nouveau 
au pouvoir des infidèles (1244). Le saint roi pouvait-il hé- 
siter? 

Lors donc qu'il eut mis ordre à toutes les affaires du 
royaume, il partit, accompagné de la reine, Marguerite de 
Provence, des plus grands seigneurs et des plus illustres 
chevaliers (1248). Le bon sire de Joinville, le naïf chro- 
niqueur de cette expédition, suivait aussi le roi, qui s'em- 
barqua à Aigues-Mortes, ville que la mer a abandonnée 
depuis. Il fit voile de là pour Chypre, d'où la flotte des 
croisés se dirigea sur l'Egypte. 

De graves motifs déterminèrent le roi de France à choisir 
ce chemin déjà suivi par Jean de Brienne. Jérusalem était 
alors sous la domination d'Almoadhan, sultan d'Egypte. 
On pouvait croire que le plus sûr moyen de délivrer la ville 
sainte était d'attaquer le sultan au cœur même de sa puis- 
sance. La science militaire a d'ailleurs reconnu depuis que, 
pour conquérir et posséder la terre sainte, il faut avoir 
l'Egypte pour point d'appui. Ainsi tombe le reproche que 
l'on a fait à saint Louis d'avoir porté d'abord ses armes de 
ce côté. 

Lorsque les croisés arrivèrent devant les côtes égyp- 
tiennes, le rivage était gardé par des troupes nombreuses ; 
toutefois, à la vue de Damiette, rien ne retint l'ardeur des 
croisés, et saint Louis donna le signal de l'attaque en se je- 
tant le premier dans les flots, l'épée à la main. Stupéfaits 
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de tant d'audace, les Turcs prirent la fuite. Damiette atta- 
quée fut emportée en quelques instants aux cris de Mont-- 
joie et saint Denis l (1249.) 

Au lieu de suivre la lisière du désert pour pénétrer aus- 
sitôt en Asie, saint Louis eut le tort de s'engager dans les 
bras du Nil, et de marcher sur le Caire. 11 lui fallut un 
mois, à travers ce pays coupé de canaux sans nombre, 
pour faire les dix lieues qui séparent Damiette de Mansou- 
rah. Arrivés devant cette place que défendaient les mame- 
lucks, milice formidable composée d'esclaves circassiens, 
les croisés eurent à soutenir plusieurs combats acharnés 
dans lesquels éclata la valeur française, mais qui épuisè- 
rent bientôt les forces de l'armée. La maladie faisait, en 
outre, d'affreux ravages dans les rangs des chrétiens. Ils 
regrettèrent alors Damiette, et force fut de se décider à 
regagner cette ville ; mais, arrêtés dans leur retraite par la 
cavalerie des mamelucks, les soldats de saint Louis, ces 
nobles chevaliers de la France, tombèrent en foule sous le 
sabre des barbares. Le roi, fait prisonnier avec ses deux 
frères, étonna ses vainqueurs par sa sainte résignation. 
Conduit, chargé de chaînes, à Mansourah, il obtint, après 
quelques jours, sa liberté et celle de ses barons, en payant 
pour rançon un million de besans d'or. Il restituait en 
outre Damiette et s'engageait à une trêve de dix ans (1 250) . 
Sorti de prison, le pieux monarque se rendit en Palestine, 
où il passa quatre années à rebâtir les forteresses de Césa- 
rée, Jaffa, Sidou et Sainte Jean-d' Acre. 

Au bout de ce temps, saint Louis fut rappelé en France 
par la mort de sa mère qu'il aimait, disait-il, plus qu'au- 
cune créature mortelle. Il avait été absent de ses États pen- 
dant six ans (1254). 

Les désastres de la croisade n'avaient pas affaibli la po- 
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pularité du roi. Ses vertus, sa bravoure chevaleresque 
avaient éclaté pendant toute l'expédition, et il revenait en- 
touré d'une sorte de vénération qu'on accordait chez lui 
au saint et au martyr. Bientôt il ajouta encore à sa re- 
nommée d'équité en rendant au roi d'Angleterre Henri III 
le Limousin , le Périgord , l'Agénois et une partie de la 
Saintonge, à condition que Henri renoncerait à ses droits 
sur la Normandie, la Touraine, l'Anjou, le Maine et le Poi- 
tou (1258). Les provinces ainsi cédées par Louis, malgré 
l'opposition de ses frères, de ses fils et de ses barons, 
étaient au nombre de celles qui avaient été conquises par 
Philippe- Auguste. La conscience inquiète du roi lui rc- 
mordaif^ comme dit un historien, des doutes qu'il avait 
sur la légitimité de ces conquêtes. 

te renom de sa probité valut, quelques années après, à 
Louis d'être choisi par le roi d'Angleterre et ses barons 
comme arbitre de leurs querelles (1264). En même temps, 
son zèle pour la justice léguait à ses descendants le recueil 
de législation connu sous le nom d'établissements de saint 
Louis, célèbre monument où il fit réunir, en les modifiant 
d'après les principes du droit romain, les coutumes diver- 
ses de la monarchie, les ordoimances des rois et les canons 
des conciles. Les établissements réprimèrent l'abus des 
guerres privées et proscrivirent le duel judiciaire, auquel ils 
substituaient la preuve écrite et la preuve testimoniale. On 
sait, du reste, que saint Louis attachait tant de prix à la 
bonne administration de la justice, qu'on le vit souvent la 
rendre lui-mêine, assis sous un chêne de la forêt de Vin- 
cennes. 

Les travaux pacifiques du roi furent interrompus par 
une nouvelle croisade. Son frère, Charles d'Anjou, souve- 
raiti de Naples, avait des tributs à recouvrer sur le sultan 

6. 
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de Tunis. Il abusa de la pieuse crédulité de saint Louis 
pour lui persuader que la conquête de Tunis faciliterait 
celle de l'Egypte, et que le sultan de Tunis n'attendait 
que l'arrivée des clu'étiens pour embrasser leur religion. 
Le roi de France, suivi de ses trois fils et d'un grand 
nombre de barons, fit voile pour l'Afrique. Lorsqu'après 
une traversée d'un mois, les troupes eurent été débarquées 
sur les ruines de Carthage, le manque d'eau, de vivres, 
la violence du climat, et surtout la peste, ne tardèrent pas 
à décimer les croisés. Le roi, qui avait vu périr le duc de 
Nevers, son fils, et les principaux seigneurs, fut lui-même 
atteint de la contagion. Après vingt jours de souffrances 
supportées avec une admirable résignation, il expira sain- 
tement devant Tunis, le 25 août 1270. 



CHAPITRE XV. 

Philippe III, dit le Hardi. — Philippe IV, dit le Bel. — Situation de la 
royauté. — Querelle de Philippe le Bel et de Boniface VIII. — Les papes 
à Avignon. —Batailles deCourtray et de Mons-en-Puelle.— Condamnation 
des Templiers. — Louis X, dit le Hutin. — Loi salique. —Philippe V, dit 
le L tng. — Charles IV, dit le Bel. 

Philippe ni, dit le Hardi, quitta Tunis après la mort de 
saint Louis, débarqua en: Sicile, traversa les Calabres, et 
entra dans Rome, emportant avec lui les os du roi son 
père, du comte de Nevers, sou frère, de Thibaut, comte 
de Champagne et roi de Navarre, son beau-frère, dTsa- 
belle d'Aragon, sa femme, et d'un fils qu'elle venait de lui 
donner. Arrivé à Paris, il déposa ces restes précieux à 
Saint-Denis, dont les caveaux reçurent ainsi trois géné- 
rations de rois (1270). ' ' 
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Le règne obscur de Philippe III offre peu d -intérêt. 
La royauté sous ce prince vit néanmoins grandir encore 
ses forces par la mort du comte de Champagne, roi de 
Navarre, dont la fille unique, mariée au fils aîné de 
PhUippe in, apporta à la couronne de France la Cham- 
pagne et la Brie, avec des droits sur la Navarre. 

Ce fils aîné de Philippe III, qui lui succéda en 1 285, fut 
le célèbre Philippe le Bel, dont l'histoire a jugé sévèrement 
le caractère, qu'il faut blâmer de ses violences contre le 
pape Boniface VIII, qui fut cruel envers les Templiers, 
avare et débauché, mais qui n'en a pas moins servi la cause 
de l'unité française, par les coups mortels qu'il porta à la 
féodalité. C'est de Philippe le Bel, en effet, que date l'indé- 
pendance du parlement dont la résidence est fixée à Paris ; 
c'est de Philippe le Bel aussi que date la première convo- 
cation des états-généraux. 

Il n'y eut d'abord qu'un seul parlement, celui de Paris; 
mais il en fut successivement érigé d'autres dans les diverses 
provinces. Les parlements étaient des corps institués pour 
rendre la justice, et, comme depuis saint Louis surtout la 
législation avait beaucoup emprunté au droit romain remis 
en honneur par la découverte des pandectes, il fallait, pour 
juger et appliquer les lois , des hommes versés dans l'é- 
tude de ce droit. Les parlements, ne pouvant se recruter 
parmi les barons, guerriers ignorants pour la plupart, on 
ouvrit les portes de ces assemblées aux légistes, à ceux 
qui avaient étudié les lois romaines, et on les prit partout 
où ils étaient, dans la haute bourgeoisie , aussi bien que 
dans le clergé et dans la noblesse. Les parlements, en dé- 
truisant les juridictions féodales, enlevèrent aux seigneurs 
une grande part de leur influence. Plus tard, le parlement 
de Paris usurpa souvent des droits politiques, et ce corps, 
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organisé contre la féodalité, essaya plus d'une fois d'op- 
poser des barrières aux prétentions absolues des rois. 

Les états-généraux, ainsi appelés parce que toutes les 
classes de la nation, sauf le peuple proprement dit, y 
étaient représentées , furent convoqués pour la première 
fois en 1302. Jusque-là le pouvoir des bourgeois n'avait 
pas dépassé les murs de leurs villes, Fenceinte de leurs 
communes. Sous Philippe le Bel, ils furent appelés con- 
curremment avec le clergé et la noblesse à délibérer et à 
intervenir dans les affaires publiques, notamment à con- 
sentir la levée des impôts dont le roi avait besoin. Ces 
premiers états-généraux se montrèrent fort souples, on 
peut dire même, fort soumis au roi. On conçoit néanmoins 
quelle grande et importante nouveauté c'était que la pré- 
sence de ces bourgeois siégeant sur les mêmes bancs que 
les grands et les évêques. On reconnaît évidemment déjà 
que l'âge brillant de la féodalité n'était plus.. 

Les deux faits capitaux du règne de Philippe le Bel sont 
le démêlé de ce souverain avec le pape, Boniface YllI, et 
la condamnation des Templiers. 

Le roi d'Angleterre, Edouard I®^, et le roi de France se 
faisaient la guerre en Guienne, et pour subvenir aux frais 
de cette guerre, ils levaient des deniers sur leurs peuples 
et sur le clergé. Le pape, vieillard énergique, ayant vaine- 
ment prié le roi de France de conclure une trêve avec 
Edouard, lança une bulle violente dans laquelle « il ex- 
« communia tout clerc qui consentirait à payer un impôt 
« sans l'ordre du saint-siége , et tous ceux, quels qu'ils 
« fussent, qui établiraient un pareil impôt. » Le jeune roi , à 
qui cette dernière disposition s'adressait, répondit qu'il ne 
se soumettrait jamais au pape pour les choses temporelles 
(1296). Le pontife répliqua par une nouvelle bulle qui dé- 
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clarait le roi de France soumis au pape, tant au temporel 
qu'au spirituel. Seconde réponse du roi qui écrivit une 
lettre commençant ainsi : «. Philippe, par la grâce de Dieu, 
« roi des Français, à Boniface prétendu pape, peu ou 
« point de salut. Que votre très grande fatuité sache que 
« nous ne sommes soumis à personne, pour le tempo* 
« rel, etc. » 

Survint alors une troisième bulle où sont retracés les 
principaux torts de Philippe. « Il accable ses sujets d'im- 
pôts; il altère les monnaies; il perçoit les revenus des 
bénéfices vacants, etc. « Si ces reproches, observe un his- 
torien, étaient déplacés, ils étaient justes et utiles. La 
papauté avait seule alors le droit de parler, et sa voix 
s'éleva presque toujours pour la défense du peuple et des 
opprimés. 

Philippe ne cédant pas, le débat s'envenima davantage. 
Les états -généraux, convoqués en 1302, écrivirent au 
pape pour soutenir les prétentions du roi. Boniface traita 
l'Église de France de fille folle, un concile fut assemblé à 
Rome, et de nouvelles bulles furent promulguées. C'est 
alors que Guillaume de Nogaret, procureur du roi de 
France, ayant déclaré, dans une assemblée de prélats et 
de barons, que Boniface n'était point un pape, qu'il était 
un voleur et un brigand, qu'il était temps de l'arrêter et de 
le mettre au cachot, etc., le pontife lança une bulle d'ex- 
communication et mit le royaume en interdit (1303). 

Les deux nonces chargés de porter au roi de France la 
sentence papale furent jetés en prison. Les états -géné- 
raux siégeant alors au Louvre, Philippe déclara devant 
eux et avec leur assentiment, qu'il en appelait des bulles de 
Boniface aux conciles futurs et aux papes futurs. Guil- 
laume de Nogaret, chargé de signilier au pape la résolution 
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de rassemblée, pénètre dans Anagni, accompagné de Co- 
lonne, de la puissante famille des Colonne de Rome, en- 
nemi personnel de Boniface. Le palais pontifical est forcé, 
les portes de Tappartement de Boniface sont brisées; No- 
garet entre et voit le pape assis sur un trône , portant 
sur les épaules le manteau de saint Pierre, sur la tête une 
tiare ornée de deux couronnes , symbole des deux puis- 
sances. A cet aspect, Nogaret t tonné s'approche avec res- 
pect, et accomplit sa mission; mais Colonne s'oublia, dit- 
on, jusqu'à frapper le vieillard de son gantelet de fer. 
Délivré par les gens d'Anagnî, le souverain pontife partit 
pour Rome, où il mourut, un mois après, d'une fièvre 
frénétique (11 octobre 1303). 

Toute la chrétienté eut horreur de cet odieux outrage» 
Quant au roi de France, il ne s'en émut guère; sa haine 
triomphait de la fin misérable de son ennemi, et il ne songea 
qu'à placer sur le trône pontifical une de ses créatures, et 
à transférer à Avignon le siège de la papauté. Un mar- 
ché honteux fut conclu entre lui et l'archevêque de Bor- 
deaux, Bertrand de Got, qui, nommé pape par l'influence 
des Colonne, consentit à flétrir la mémoire de Boniface VIII, 
et vint s'établir à Avignon (1305). Ses successeurs, au 
nombre de sept, y ont résidé pendant soixante-dix ans. Cet 
exil des papes à Avignon a été appelé par les Italiens la 
captivité de Babylone. 

Pendant son démêlé avec le pape, Philippe le Bel avait 
conquis la Flandre. Cette conquête fut la vengeance qu'il 
tira du c^mte Guy, lequel avait manqué à la parole qu'il 
lui avait donnée de ne point s'allier au roi d'Angleterre. 
Malheureusement pour Philippe, son avarice et ses exac- 
tions irritèrent bientôt ces puissantes villes de Flandre, 
ces communes bien autrement redoutables que les nôtres, 
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OÙ le commerce et rindustrie avaient entassé des richesses 
immenses, où la bourgeoisie avait déjà Torgueil que don- 
nent la richesse et la force. Un soulèvement général éclata 
dans Bruges (1302), trois mille Français furent massacrés ; 
la révolte gagnant tout le pays, Philippe se hâta d'envoyer 
une armée en Flandre, sous le commandement de Robert, 
comte d'Artois, son cousin. 

Cette armée, qui ne comptait pas moins de cinquante 
mille hommes, sous les plus grands capitaines et la plus 
haute noblesse de France, se fit battre complètement 4 
Courtray par vingt mille paysans et bourgeois flamands, 
commandés par le tisserand Pierre Le Roy. Robert d'Ar- 
tois, le connétable de Nesle, deux cents grands seigneurs 
et six mille chevaliers périrent. Quatre mille paires d'épe- 
rons, enlevés à quatre mille d'entre eux, servirent à orner 
les égUses de Flandre (1302). La honte de ce désastre ne 
fut point entièrement effacée par l'avantage que les Fran- 
çais remportèrent deux ans après, à M ons en Puelle (1 304) . 
Philippe, voyant que les Flamands, loin de se laisser abat- 
tre, revenaient avec une nouvelle aiifnée, se décida à faire 
la paix. De toute cette conquête si précieuse pour la France, 
il ne conserva que Lille, Douai et Orchies. 

D'après une des conditions du marché passé entre Phi- 
lippe le Bel et le pape Clément V (Bertrand de Got), ce 
pontife devait prêter la main à la suppression des Tem- 
pliers. L'ordre du Temple, à la fois rehgieux et militaire, 
avait été établi en 1118, à Jérusalem, par neuf gentils- 
hommes français. Après avoir rendu de grands services 
pendant les croisades, les Templiers étaient devenus sus- 
pects. On les accusait de renier le Christ, de cracher sur 
le crucifix, d'adorer une idole à longue barbe, à moustaches 
pendantes, et recouverte d'une peau humaine; de tuer les 
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enfiints qui naissaient d'un Templier, de les faire rôtir, de 
brûler les corps des chevaliers et de boire leurs cendres 
détrempées dans un philtre, etc. 

Quelle que soit la valeur de ces imputations, dont quel- 
ques-unes paraissent d'ailleurs fondées, on peut affirmer 
. qu'elles ne furent pas le motif réel des persécutions exer- 
cées par Philippe le Bel contre les Templiers. Ce prince 
ne se piquait pas de sainteté ; il ne s'était pas posé, comme 
saint Louis, en gardien sévère de la morale publique ; ce 
qu'il voulait, en détruisant les Templiers, ce n'était point 
punir les vices honteux dont on les accusait, mais satis- 
faire, en s'emparant de leurs biens, la passion désordonnée 
d'avarice qui fut le trait distinctif de son caractère. Il y 
a, néanmoins, quelques raisons de croire que les Tem- 
pliers travaillaient à se fonder, dans le midi de la France, 
une souveraineté indépendante, comme les chevaliers teu- 
toniques étaient parvenus à s'en frmder une dans le nord 
de l'Allemagne. Si cette prétention a existé chez les Tem- 
pliers, il faut louer, sans restriction, Philippe le Bel de 
l'avoir étouffée; mais, dans ce cas même, rien ne justi- 
fierait ce prince d'avoir livré tant de victimes à la torture 
et au feu. 

L'ordre du Temple fut brisé et annulé en 1311, par 
décision du pape. Trois ans après, le 11 mars 1314, le 
grand maître de l'ordre, Jacques Molay, fut brûlé, par 
ordre du roi, devant le jardin de son palais. L'on sait que, 
du milieu des flammes, cet homme intrépide protesta de 
son innocence et de celle des Templiers ; Ton a prétendu 
même qu'il cita le pape et le roi qui les avaient persécutés 
à comparaître devant Dieu, l'un dans l'année, l'autre dans 
quarante jours. 

Le pape Clément V mourut, en effet, quarante jours 
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après le supplice de Molay. Le 29 novembre de la même 
année, une maladie de langueur conduisit Philippe le Bel 
au tombeau (29 novembre 1314). 

Les trois fils de Philippe le Bel, Louis X, dit le Hutin, 
Philippe V ou le Long, Charles IV ou le Bel, régnèrent 
l'un après l'autre, et ne vécurent que peu de temps (1314- 
1328). Ce sont des années sans gloire, mais non sans im- 
portance dans notre histoire. 

Le supplice d'Ënguerrand de Marigny, premier ministre 
de Philippe le Bel, est le fait capital du règne de Louis le 
Hutin. Cette mort fut une vengeance des grands qu'avait 
humiliés la politique du dernier roi, et qui relevaient la 
tête sous le faible Louis. Enguerrand fut accusé de con- 
cussion, jugé par une commission de barons et de cheva- 
liers, et pendu au gibet de Montfaucon, le 30 avril 1315. 

Louis X mourut l'année suivante, ne laissant qu'une 
fille. C'était la première fois, depuis l'avénemcnt de la 
branche capétienne, qu'un pareil cas se produisait, et que 
se présentait la question de savoir si les femmes pouvaient 
hériter de la couronne. Quoi qu'on en ait dit pendant 
longtemps, aucun article de la loi des Francs saliens 
ne dépouillait les femmes du droit de succéder au trône. 
Ce n'est donc pas en vertu de la loi saUque que les femmes 
ont été définitivement écartées du trône de France ; ce fut 
tout simplement en vertu de la décision de Philippe Y et 
de ses barons qui s'emparèrent du gouvernement et le 
gardèrent. Il y eut bien quelques protestations en faveur 
de Jeanne, fille de Louis le Hutin ; mais Philippe V n'en 
fut pas moins sacré. En même temps une assemblée, con- 
voquée aux halles, et composée de clercs, de bourgeois, 
de grands et de notables, déclarait <» qu'à la couronne de 
France la femme ne succède pas. » Ainsi fut sanctionnée 
I. 7 
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rusurpation de Philippe Y. La convention qui excluait les 
femmes du trône est devenue depuis loi fondamentale en 
France (1317), 

Philippe V se distingua surtout par des travaux d'admi- 
nistration qui ont eu peu d'éclat, mais qui méritent d'être 
rappelés. Il organisa la cour des comptes et le parle- 
ment, il régla la dépense de sa maison, et fit reconnaître, 
comme un principe du droit en France, que le domaine de 
la couronne est inaliénable, c'est-à-dire qu'il ne peut être 
ni cédé ni vendu pour quelque cause que ce soit. Ce prince 
mourut en 1322, ne laissant également que des filles, qui 
furent exclues du trône comme l'avait été la fille de 
Louis X. Il eut pour successeur son frère Charles IV, dit 
le Bel, qui fit acte de puissance souveraine en faisant 
traîner à la queue d'un cheval, puis pendre au gibet Jour- 
dain de Lille, seigneur de Cazaubon, accusé de rapt, de 
vol et d'assassinat. Cité à la cour du roi, il avait assommé 
l'huissier qui lui avait signifié cet ordre. Ce fait prouve la 
décadence du pouvoir féodal. Jourdain de Lille était maître 
dans son château, et, d'après la loi féodale, il n'aurait eu 
à répondre que devant Dieu des crimes qu'il avait 
commis. 

Cependant Charles le Bel semblait aussi frappé de cette 
fatalité qui avait pesé sur ses frères Louis le Hutin et 
Philippe y. Il n'avait pas d'enfant mâle ; il était lui-même 
le dernier des fils de Philippe le Bel, et, avec lui, allait 
s'éteindre la postérité masculine de ce prince en même 
temps que la hgne directe des Capétiens, par ordre de 
primogéniture. Toutefois, en mourant (1328), il laissait sa 
femme enceinte, et emportait l'espoir qu'un fils lui naîtrait 
et continuerait sa race ; mais cette dernière espérance fut 
encore trompée ; la reine mit au monde une fiUe. Aussitôt 
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les douze pairs et les hauts barons de France donnèrent 
Je royaume, d'un commun accord, à Philippe, comte de 
Valois. Philippe de Valois était fils d'un frère de Philippe 
le Bel, par consécpient petit-fils de Philippe UI et cousin 
germain des trois derniers rois. 

La branche dont il fut le chef, et qui s'est éteinte avec 
Charles VIII, est désignée dans l'histoire sous le nom de 
première branche des Valois (de 1 328 à 1498). 



CHAPITRE XVI. 

I>es Valois. — Philippe VI, ou de Valois.— Origine de lagrande guerre avec 
les Anglais. — Guerre en Flandre.— Batailles de Cassel et de rÉcluse. — 
Goerreen Bretagne. ^ Jeanne de Blois. —-Jeanne de M ODtfort.— Guerre 
avec TAngleterre. —Edouard 111 en France. — Bataille de Crécy. — 
Prise de Calais. — Jean 11, ou le Bon. — Continuation de la guerre avec 
les Anglais. — Bataille de Poitiers. — Captivité du roi Jean. — Le Prince 
Noir.— Régence du dauphin. — Charles le Mauvais. — ÉtatS'généraux. 
— Jacquerie. — Charles V, ou le Sage. —Bertrand Duguesclin. —Expul- 
sion des Anglais. — Charles VI. — Il devient fou. — Les ducs d'Orléans 
et de Bourgogne. — Lutte des Bourguignons et des Armagnacs. •» Bataille 
d'Azincourt. — Détresse de la France. 



Du moment qu'on déclarait les femmes incapables de 
régner en France, Philippe de Valois était évidemment 
l'héritier légitime du trône; mais ce principe de notre 
droit public n'ayant pas été reconnu de toutes les parties 
intéressées, l'on vit bientôt s'élever les réclamations de 
deux princes qui prétendaient tenir de leurs mères des 
droits incontestables à la couronne des Capétiens. Ces 
deux princes, redoutables tous deux par leurs talents et 
leur habileté, étaient le roi d'Angleterre, Edouard IIl, et 
le comte d'Évreux, roi de Navarre, si célèbre sous le nom 



dby Google 



112 HISTOIB£ DE FBANGE. 

de Charles le Mauvais. Edouard III était fils d'une fille de 
Philippe le Bel; Charles le Mauvais était fils d'une fille de 
Louis X. 

En tout cas, et en supposant même que le principe de la 
succession par les femmes eût été admis, les prétentions 
d'Edouard III étaient insoutenables. Il était clair, en effet, 
que le petit-fils de Louis X était plus près du trône que le 
petit-fils de Philippe le Bel, que les droits de Charles le 
Mauvais primaient ceux d'Edouard III; mais l'Angleterre 
nous a prouvé, si souvent depuis, que son ambition ne re- 
cule devant aucun obstacle, qu'on ne doit point s'étonner 
si Edouard III envahit alors la France pour défendre à 
main armée des droits imaginaires. Jusque-là, on avait 
vu bien des contestations, bien des luttes entre la France 
et l'Angleterre; mais de cette époque seulement date la 
rivalité achaniée de ces deux nations : rivalité violente et 
antipathique qui a divisé le monde, et qui ne semble pas 
encore près d'être éteinte. 

Avant que la guerre avec l'Angleterre n'éclatât, Phi- 
lippe de Valois eut à combattre les Flamands, coupables 
à ses yeux d'avoir chassé leur comte, Louis de Neverjs. La 
noblesse de France, qui se rappelait toujours avec amer- 
tume le désastre de Courtray, accourut en armes contre 
les bourgeois de Flandre. Ceux-ci, surtout ceux d'Ypres 
et de Bruges, défendirent encore bravement à la journée 
de Cassel leurs libertés menacées ; mais l'avantage resta 
à l'armée française; la ïlaudre fut replacée sous le joug 
de Philippe de Valois (1328). 

Toutefois il n'y avait pas de paix à attendre de ces puis- 
santes communes flamandes qui, fières de leurs privilèges 
et déjà exercées à la liberté, supportaient impatiemment 
toute domination étrangère. En 1339, le brasseur Jacques 
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Arteweld se mit à la tête des révoltés flamands. Le roi d' An- 
^eterre, dont il implora l'appui, se hâta d'équiper ses 
yaisseaux et de faire voile vers les côtes de Flandre. 
Accueilli par la flotte que Philippe de Valois avait réunie 
dans le havTe de TÉcluse, à Ferabouchure de la Meuse, 
Edouard ni engagea immédiatement la bataille qui com- 
mença la longue série de nos malheurs (24 juin 1340). La 
Yictoire des Anglais, quoique vivement disputée, n'en fut 
pas moins décisive. Les Français perdirent trente mille 
matelots. Des trois amiraux qui commandaient la flotte, 
deux moururent glorieusement. 

Edouard, débarqué le lendemain, vit aussitôt accourir 
autour de lui, de tous les points de la Flandre, deux cent 
mille hommes, avec lesquels il entreprit en même temps le 
siège de Toumày et celui de Saint-Omer. Ces deux expé- 
ditions échouèrent. Après avoir passé un an devant Tour- 
nay , que défendait un vaillant capitaine, Godemar du Fay, 
Edouard, dont les finances étaient épuisées, se vit forcé de 
retourner en Angleterre pour y chercher, à tout prix, l'ar- 
gent qui lui manquait. . 

Avant de partir, il avait conclu avec le roi de France 
une trêve de deux ans. Dans cet intervalle, éclata la guerre 
de Bretagne, si célèbre par l'héroïsme de deux femmes : 
Jeanne de Blois et Jeanne de Montfort (1341). Jean III, 
duc de Bretagne, avait trois frères : Guy, Pierre et Jean, 
comte de Monfort. Guy et Pierre moururent avant Jean III, 
mais Guy avait laissé une fille, nommée Jeanne, considérée 
par le duc, son oncle, qui n'avait pas d'enfants , comme 
l'héritière présomptive du duché. Elle fut mariée comme 
telle à Charles de Blois, neveu du roi de France. Toutefois, 
lorsque Jean III mourut, son frère, le comte de Montfort, 
réclama la succession. Pour s'assurer un protecteur puis- 
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sant, il passa en Angleterre, où il fit hommage de son du- 
ché à Edouard, comme roi de France et suzerain de la 
Bretagne. De son côté, Philippe de Valois envoya im« 
médiatement en Bretagne une force considérable pour sou* 
tenir les droits de son neveu. 

Tel fut le motif de cette guerre de Bretagne, pendant 
lacpielle Jeanne de Blois et Jeanne de Flandre, femme de 
Montfort, s'acquirent un si brillant renom de bravoure et 
d*habileté. Leurs maris, à toutes deux, ayant été faits pri- 
sonniers, le poids de la guerre retomba sur elles seules. 
Après vingt ans de lutte, Montfort, vainqueur à la bataille 
d'Auray, triompha définitivement. Le traité de Guérande 
(en 1365) assura à sa maison la possession de la Br&« 
tagne. 

Mais dès Tannée 1346, la France avait vu se poursuivre 
cette série de désastres qui devaient livrer, pour un temps, 
notre patrie aux Anglais, et permettre à un roi d'Angle- 
terre de ceindre la couronne de France j époque à jamais 
douloureuse et fatale, la plus triste de notre histoire, pen- 
dant laquelle notre pays semble se débattre dans les con- 
vulsions de la mort , jusqu'au jour où la main inspirée 
d'une jeune fille viendra le rappeler à la vie et au senti- 
ment de ses grandes destinées. 

Pendant la guerre de Bretagne, une nouvelle trêve avait 
été conclue entre le roi d'Angleterre et le roi de France. 
L'exécution d'Olivier de Clisson et de quelques autres sei- 
gneurs bretons, décapités par ordre de Philippe de Valois, 
servit de prétexte à Edouard III pour rompre la trêve, et 
pour repasser en France suivi d'une brillante armée. La pre- 
mière intention d'Edouard était de débarquer en Guienne, 
ce pays appartenant toujours à l'Angleterre. Les conseils 
d'un chevalier français traître à sa patrie, Geoffroy d'Har- 
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court, le décidèrent à aborder eu Normandie (12 juil- 
let 1346). 

A peine débarqué, Edouard III prit, sans résistance, 
Caen, Louviers, et poussa ses ravages juscpie dans l'Ile-de- 
France, jusqu'à Saint-Cloud, jusqu'à Boulogne, à la vue 
même de Paris. Ce monarque, qui se disait roi des Fran- 
çais, commençait par tout saccager, par tout brûler en 
France. 11 était impossible à Philippe de Valois de le lais- 
ser avancer davantage et de refuser le combat. Il ras- 
sembla, en un instant, huit mille cavaliers, soixante mille 
fantassins, et se mit à la poursuite du roi d'Angleterre. 
Edouard eut beaucoup de peine à faire retraite au milieu 
d'un pays ennemi, coupé de nombreuses rivières, dont les 
ponts étaient rompus ou gardés. Parvenu à Crécy, un peu 
au-delà d'Abbeville, il s'y trouva serré de si près, son armée 
souffrait tant dans cette retraite rapide, qu'il s'arrêta et 
fit face à l'ennemi. Le roi de France, irrité de cette inso- 
lence, marche à lui et commande l'attaque. Les archers 
génois réclament, ils s'écrient que la corde des arcs est 
trempée de pluie et ne peut faire aucun service; mais le 
roi ordonne qu'on leur passe sur le ventre pour aller à 
l'ennemi. 

Le roi d'Angleterre, au contraire, ne comptait point sur 
ses gens d'armes ; il n'avait presque que des fantassins, 
douze mille Gallois, six mille Irlandais, dix mille archers 
a iglais. Cette armée, qui^ se composait en tout de trente- 
deux mille hommes, vainquit celle de Philippe qui n'en 
comptait pas moins de cent mille. Les Français laissèrent 
sur la place onze princes, quatre-vingts seigneurs, douze 
cents chevaliers; quant aux soldats, les uns disent qu'il en 
périt quatre-vingt mille; d'autres réduisent ce chiffre à 
trente mille (26 août 1346). L'année suivante, Edouard 
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s'empara de Calais (1347), dont il voulait punir la ré- 
sistance. Cette \ille fut sauvée par le dévouement d'Eu»- 
tache de Saint-Pierre et de six bourgeois qui vinrent, la 
corde au cou, se mettre à la discrétion du vainqueur. 
Calais, repeuplé par les Anglais, fut, pendant trois siècles, 
une porte ouverte à leurs invasions. La perte d'une ville 
si importante fut à peine compensée par l'acquisition de 
Montpellier et du Dauphiné que fit, peu après, Philippe de 
Yalois. Enfin, l'effroyable peste de 1348 vint suspendre 
quelque temps la guerre. « Dans ce temps, dit le chroni- 
queur Froissart, une maladie, que l'on nomme épidémie, 
courait, dont bien la tierce partie du monde mourut. » 

Philippe deValois laissa sa couronne à son fils aîné, Jean, 
second du nom (1450), car on compte un fils de Louis X, 
Jean I, qui ne vécut que cinq jours. Ce prince, auquel le 
peuple donna le surnom de bon, n'était pas l'homme qui 
convenait à la situation de la France. Impétueux de carac- 
tère, irrésolu d'esprit, loyal et brave chevalier, fidèle à sa 
parole, sûr en amitié, il avait les q]ualités qui perdent les 
empires, mais pas une de celles qui les sauvent. Il le 
montra bien pendant tout le cours de son règne. 

L'année qui suivit son avènement au trône, il convoqua 
les états-généraux (1351), et, n'en ayant obtenu que fort 
peu de chose, il fit ce qu'avait fait Philippe le Bel, il altéra 
les monnaies. Cette ressource étant devenue insuffisante, 
il convoqua de nouveau, en 1355, les états-généraux, afin 
d'obtenir des subsides pour continuer la guerre et venger 
le désastre de Crécy. 

Les états-généraux de 1355 ont une véritable impor- 
tance. Ceux qui s'étaient assemblés sous Philippe le Bel 
avaient montré un dévouement servile aux passions du 
prince; ceux de 1355, tout en protestant de leur fidélité 
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au roi, osèrent déclarer qu'aucun règlement n'aurait force 
de loi qu'autant qu'il serait approuvé par les trois ordres, 
moyennant quoi ils mirent à la disposition de Jean trente 
mille liommes d'armes ou quatre-vingt-dix mille combat- 
tants. 

Il n'y avait pas de temps à perdre : le prince de GaUes, 
fils aîné du roi d'Angleterre, si célèbre sous le nom de 
Prince Noir, venait de débarquer en Guienne. Il n'était 
âgé que de quinze ans lors de la bataille de Crécy, et déjà, 
par sa vaillance, le noble enfant faisait pressentir le plus 
illustre capitaine du quatorzième siècle, après Dugues- 
clin. Le roi, son père, prévenu, pendant la bataille, des 
dangers que courait son fils, s'était contenté de dire : 
« Laissez-le gagner ses éperons. » Il les gagna trop bien 
pour le malheur de la France. 

Après avoir réuni ses forces en Guienne, le jeune prince 
traversa une partie de la France, livra aux flammes Vier- 
zon et Romorantin, et se porta de là sur Poitiers. Le 17 
septembre 1356, la tête de sa colonne tomba inopinément 
sur l'arrière-garde de l'armée française. « Dieu nous aide, 
« s'écria le prince, il ne nous reste plus qu'à combattre 
« avec courage. » 

La trop fameuse journée de Poitiers fut le triste pendant 
de celle de Crécy, Le Prince Noir n'avait pas plus de huit 
mille hommes : l'armée française n'en comptait pas moins 
de quarante mille, et cependant elle fut complètement bat- 
tue (19 septembre 1356). On ne put même pas dire, comme 
on l'avait dit à Crécy, que l'honneur de la France était 
sauf. Cette fois, la noblesse, au lieu de se faire tuer, tourna 
le dos ou se laissa prendre. Jean, cependant, combattit en 
lion. Longtemps après que la bataille était désespérée, il 
soutint encore une lutte inégale. Jeté enfin de cheval, et 

7. 
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perdant tout son sang, il fut forcé de se rendre à un jeune 
chevalier qui reçut son épée en fléchissant le genou. Le 
Prince Noir sortit de sa tente pour s'avancer à la rencontre 
de son prisonnier, et s'inclina devant lui jusqu'à terre. Le 
soir, il le servit lui-même , disant qu'il n'était pas assez 
présomptueux pour s'asseoir à la table d'un si grand prince 
et d'un si vaillant homme. 

Ces paroles étaient-elles sincères? On doit le croire pour 
l'honneur du Prince Noir ; il eût été trop cruel de railler 
ainsi un ennemi vaincu. Jean, conduit captif à Londres, 
y fut traité , du reste , avec tous les égards dus à son 
rang et à son infortune. Edouard III ne négligea rien pour 
rendre moins durs les fers de son cousin de France ; il 
parait même que Jean oublia quelque peu, dans les plai* 
sirs, sa couronne perdue et la patrie absente. 

Le dauphin, ou fils aîné du roi, qui fut depuis Charles Y, 
n'avait que dix-neuf ans lorsque son père fut fait prison- 
nier à Poitiers. On l'a accusé longtemps de s'être enfui l'un 
des premiers dans cette déplorable journée; mais un do- 
cument publié récemment ' a prouvé que ce reproche n'é- 
tait pas fondé, et que le jeune prince ne quitta le champ 
de bataille que sur les ordres formels du roi Jean. • 

Quoi qu'il en soit, le dauphin n'avait point reçu de la 
nature les qualités brillantes qui frappent et séduisent 
l'imagination des peuples. Il n'avait ni la valeur impétueuse 
de son père, ni l'héroïsme chevaleresque de saint Louis, ni 
même sa loyauté scrupuleuse, et pourtant Charles V a été 
l'un des plus utiles rois qui aient gouverné la France. 

Rentré à Paris, après la bataille de Poitiers, il prit les 



* Voir le Dictionnaire de la Conversation, article Charles V, par M. de La 
Cabane. 
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rênes du pouvoir en qualité de lieutenant général du 
royaume , titre qu'il échangea contre celui de régent , 
lorsqu'il eut atteint sa majorité. Son premier soin fut de 
convoquer les états -généraux, qui se réunirent en no- 
vembre 1356. 

Huit cents députés composaient cette assemblée qui se 
distingua de toutes les précédentes par son esprit d'indé- 
pendance, par son entente de l'administration et son ex- 
périence des affaires, mais qui trahit la cause du dauphin 
devenue celle de la nation, en essayant de livrer la France 
a Charles le Mauvais, et par lui, peut-être, aux Anglais. 

Les hommes qui ont joué le principal rôle dans cette 
assemblée et dans les événements contemporains sont : 
Robert le Coq, évéque de Laon, et Etienne Marcel, prévôt 
des marchands de Paris. Grâce à leur influence, le roi de 
Navarre, Charles le Mauvais, sortit de la prison où Jean, 
effrayé des intrigues qu'il tramait avec l'Angleterre, l'a- 
vait fait enfermer. Ce prince, accouru à Paris, se vit à la 
tête d'un parti puissant, hostile au dauphin et dirigé par 
Robert le Coq et Marcel. Sa présence devait inspirer d'au- 
tant plus de craintes, que sa beauté, sa libéralité, son 
éloquence, sa bravoure, cachaient mieux la perversité de 
ses desseins. 11 harangua le peuple convoqué au Pré-aux- 
CLiTS, il fit relâcher les voleurs, les meurtriers, les faus- 
saires, dont il se forma des bafides dévouées ; enfin, il usa 
si bien de sa funeste autorité que le palais du dauphin, 
forcé par le peuple, fut souillé du sang des maréchaux de 
Champagne et de Normandie, massacrés aux pieds de leur 
maître. Charles lui-même fut contraint de chercher un re- 
fuge hors de Paris (1358). 

La bataille de Poitiers avait été suivie d'une trêve de 
deux ans. Ces deux années de paix avec l'étranger se con- 
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sumaient, comme on le voit, en discordes civiles et eu 
guerres intérieures; tel avait été, du reste,respoir de TAn- 
gleterre en accordant la trêve. Le soulèvement de la Jac- 
querie^ qui date de la même époque, vint ajouter encore à 
la confusion. Ce nom de Jacques, Jacques Bonhomme, 
avait été donné par les gentilshommes aux paysans qui, 
accablés de leur tyrannie, cherchèrent enfin, par la révolte, 
à briser le joug qui les opprimait. Ce fut alors une affreuse 
boucherie par toute la France, surtout aux envii'ons de 
Paris où les Jacques s'étaient portés en foule. Les soldats 
d'aventure, les grandes compagnies, privées de solde, sans 
subsides, ne trouvant plus à se battre contre les Anglais, 
se mirent aussi à piller, à dévaster le pays. On peut lire, 
dans le continuateur de Guillaume de Nangis, le tableau 
lugubre de la consternation qui s'empara alors de tous les 
cœurs dévoués encore aux intérêts de la patrie. 

Ces malheurs, ces massacres tournaient, en défini- 
tive, au profit de l'Angleterre, puisqu'ils affaiblissaient 
la France. Quels que soient les services rendus à la cause 
de la liberté par les états-généraux de 1357, cette assem- 
blée, et les hommes qui la dirigeaient, manquaient donc 
au premier de leurs devoirs, lorsqu'ils refusaient leur 
concours et leur appui au dauphin ; il fallait, avant tout, 
sauver la France, sauver son indépendance menacée par 
l'Angleterre. Or, quel autre mo} en d'y parvenir que de 
rallier tous les partis autour du jeune prince, ennemi na- 
turel des Anglais, et de rendre ainsi au pays l'unité et la 
force dont il avait besoin. 

L'année 1358 rétablit un peu les affaires du dauphin. 
Les Jacques furent écrasés sans pitié ; le prévôt des mai^ 
chauds, Etienne Marcel, fut assommé d'un coup de hache, 
au moment où il allait livrer les portes de Paris au roi de 



dby Google 



TAAITÉ DE BRÉT1G?«Y (1358-1364). 121 

Navarre, auquel il espérait transférer ensuite la couronne 
de France. 

Le régent quitta alors Gompiègne où il s'était tetiré, et 
rentra dans Paris. De son côté, Charles le Mauvais, voyant 
échapper la couronne qu'il avait cru saisir, déclara la 
guerre au régent, recruta des soldats dans les grandes 
compagnies, et jeta ces bandes féroces sur les campagnes 
désolées. Dans le même temps (1359), la trêve consentie 
par l'Angleterre expira; bientôt Edouard III fut aux portes 
de Paris. 

Que pouvait faire la France épuisée, ruinée par ses 
luttes intestines ? Combattre était impossible ; il fallut né- 
gocier, demander la paix, et l'accepter aux conditions qu'il 
plut à l'Angleterre d'imposer. Ces circonstances exptiquent 
et justifient le désastreux traité de Brétigny, qui stipula, 
en faveur du roi d'Angleterre , la cession, en toute sou- 
veraineté, des provinces qui composaient l'ancien duché 
d'Aquitaine, celle de Calais, dés comtés de Ponthieu et de 
Guines, et de plus la somme énorme de trois millions 
d'écus d'or, pour la rançon du roi Jean (8 mai 1 360). 

Celui-ci revint d'Angleterre après quatre ans de capti- 
vité, et fit son entrée dans Paris le 13 décembre 1360. Il 
marchait sous un drap d'or soutenu par quatre lances, 
pendant que des fontaines de vin coulaient dans les rues 
tapissées. Mais il ne put rendre à la France le repos dont 
elle avait besoin. A la fin de l'année 1363, sa rançon 
n'ayant pas été payée, il retourna en Angleterre prendre la 
place de son fils le duc d'Anjou, qui, donné en otage à 
Edouard DI, avait faussé sa foi et s'était enfui. 

Jean mourut à Londres, le 8 avril de l'année 1364. Son 
corps, rapporté en France, fut enterré à Saint-Denis, le 6 de 
mai de la même année. 
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Le jeune dauphin, désormais Charles V, qui monta sur 
le trône après la mort de son père, a mérité le surnom de 
Sage, qte Thistoire lui a donné. Ce prince, faible de corps, 
maladif, peu guerrier, n'en laissa pas moins, après quinze 
ans de règne, la France à peu près délivrée des Anglais. 
Ces résultats, il les dut non à des victoires éclatantes, 
mais à sa prudence, à son art d'attendre, à son habile po- 
litique. Se souvenant de Crécy et de Poitiers, il ne voulut 
pas risquer sa couronne au jeu si incertain .des batailles. 
Quand les Anglais, débarqués à Calais, traversaient triom- 
phalement la France pour se rendre en Guienne, il se con- 
tentait de tenir bien fermées les portes des villes, de faire 
enlever des campagnes les vivres et les fourrages, de sorte 
que les soldats d'Edouard arrivaient à Bordeaux, sans che- 
vaux, affamés, décimés par les fatigues et la misère. 

Charles V eut cependant à son service l'un des plus 
grands capitaines que l'Europe eût vus depuis les jours de 
Rome. C'était un pauvre gentilhomme né dans les bruyères 
de la Bretagne, sans grâces, sans beauté, sans fortune, et 
d'un esprit si peu ouvert, en apparence, qu'on ne lui avait 
jamais pu apprendre à hre. Cet ignorant, cet homme épais 
et laid fut le fameux connétable, Bertrand Duguesclin, 
l'une des gloires de la France, l'un des plus beaux noms de 
notre histoire. 

Il commença par battre à Cocherel le roi de Navarre 
(1364), dont toutes les places furent bientôt prises et toutes 
les espérances ruinées; puis il délivra la France des bandes 
de pillards qui la dévastaient, en conduisant en Espagne 
les restes des grandes compagnies. Là, Duguesclin aida 
Henri de Transtamare à renverser du trône de Castille 
Pierre le Cruel, son frère ; bientôt il fut rappelé en France 
où la guerre venait de se rallumer avec l'Angleterre (1 369). 
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Charles Y supportait iinpatierament la situation que lui 
avait faite le traité de Brétigny. Lorsqu'il signa ce traité, 
il espérait probablement n'exécuter qu'à moitié les clauses 
humiliantes imposées à sa faiblesse. Aussi le voyons-nous 
saisir avec empressement, et avec plus d'habileté peutr- 
être que de loyauté, la première occasion qui se présenta 
de déchirer ce honteux témoignage de l'abaissement de la 
France. 

Les Anglais lui fournirent eux-mêmes le prétexte qu'il 
cherchait. Les seigneurs des provinces cédées à l'Angk- 
terre par le traité de Brétigny, se soulevèrent, excités par 
la tyrannie hautaine de leurs nouveaux maîtres. Sur les 
plaintes qu'ils adressèrent à Charles V, celui-ci fit sommer 
le Prince Noir qui gouvernait ces provinces à comparaître 
devant la cour des pairs, pour rendre compte de sa conduite. 

Charles Y outrepassait ses droits en agissant ainsi. L'an- 
cienne Aquitaine avait été abandonnée au roi d'Angleterre, 
en toute souveraineté, par le traité de Brétigny ; par consé- 
quent, le roi de France n'avait rien à voir à ce qui s'y pas- 
sait. Peut-être n'en faut-il savoir que plus de gré à Char- 
les Y de la hardiesse qu'il déploya dans cette circonstance. 
Le Prince Noir répondit avec dédain à la* citation du roi de 
France; aussitôt une lettre de ce dernier, portée à Londres 
par un valet, dénonça la guerre à Edouard III. 

Cette guerre, qui n'a été signalée par aucune de ces 
grandes batailles qui restent dans la mémoire des peuples, 
telles que celles de Crécy ou de Poitiers, releva néanmoins 
la fortune de la France. Elle l'eût sauvée dès-lors, si son 
destin n'avait pas dû la livrer bientôt aux mains d'un roi 
fou, à des factions et à des ambitions rivales. Le comte de 
Saint-Po], dans le Ponthieu, le duc d'Anjou, frère du roi, 
en Guienne, Philippe le Hardi, autre frère du roi, en Pi- 
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cardie, le connétable Dugueselin, en Poitou, battirent tour 
à tour les généraux anglais les plus célèbres de ce siècle : 
Ghandos, le captai de Buch, Robert Knolies (1369-1380). 
Il ne restait presque plus rien aux Anglais de leurs con- 
quêtes en France, lorsque la mort vint frapper Dugueselin 
qui assiégeait Châteauneuf de Randon, en Auvergne. Le 
commandant avait prorais à Dugueselin de se rendre, s'il 
n'était secouru à un jour fixe. Le secours attendu n'étant 
pas arrivé, les clefs de la ville furent déposées sur le cer- 
cueil du bon connétable, qu'une maladie venait d'enlever 
(12 juillet 1380). Gbarles V ne survécut que deux mois 
à son fidèle serviteur. Celui-ci, honoré de la sépulture des 
rois, fut inhumé à Saint- Denis, aux pieds de Charles le 
Sage. 

Charles VI n'avait que douze ans lorsque son père mou- 
rut, et ses trois oncles, les ducs d'Anjou, de Berry et de 
Bourgogne, eurent bientôt rejeté la France dans les dés- 
ordres et les dissensions d'où l'avait tirée l'habile politique 
de Charles V. Le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, prit 
surtout une part active au gouvernement, pendant la mi- 
norité de son neveu. Frère de Charles le Sage, il avait reçu 
de Jean, son père, le duché de Bourgogne, échu par héri- 
tage au roi de France ; avec lui commence cette seconde 
maison de Bourgogne, qui a joué un si grand rôle dans 
l'histoire du quinzième siècle. Philippe le Hardi, Jean sans 
Peur, Philippe le Bon, Charles le Téméraire, tels furent les 
chefs de cette puissante famille, on dirait presque, de cette 
puissante dynastie. 

Philippe le Hardi était le gendre et l'héritier du comte 
de Flandre. Les Gantais s'étant révoltés de nouveau sous 
la conduite d'un autre Arteweld , le duc def Bourgogne 
pouvait craindi'e que la Flandre ne lui échappât. l\ em- 
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mena donc le jeune Charles YI combattre les Gantais qui 
furent écrasés à Rosebeck (1382); puis vint le tour du 
peuple de Paris , auquel on voulut faire payer alors les 
quelques droits qu'il avait conquis depuis le roi Jean, les 
quelques humiliations qu'il avait infligées à la noblesse. 
Gelle-<;i se vengea cruellement. Des exécutions eurent lieu 
pendant plusieurs jours (1383); la ville, privée de ses ma- 
gistrats , de ses échevins et de son prévôt , fut frappée 
d'impôts énormes fixés arbitrairement par les oncles du 
roi. 

En 1384, le comte de Flandre mourut, laissant sa riche 
succession au mari de sa fille, le duc de Bourgogne. Phi- 
lippe le Hardi se trouva dès lors l'un des plus puissants 
princes de l'Europe. Il réunissait dans ses mains la Fran- 
che-Comté, la Bourgogne, la Flandre; il prétendit à plus 
encore, à la conquête de l'Angleterre. 

Les préparatifs de cette expédition furent immenses. On 
parvint à réunir jusqu'à treize cent quatre-vingt-sept vais- 
seaux ; assez, dit un historien, pour faire un pont de Calais 
à Douvres (1386). Le jeune roi Charles VI voulut s'embar- 
quer avec toute la noblesse. Il s'était marié, l'année précé- 
dente, à l'âge de seize ans, avec Isabeau de Bavière, qui 
n'en avait que quatorze. Ces deux enfants rêvaient pour 
jouets les deux couronnes de France et d'Angleterre. 

Quoi qu'il en soit, l'expédition manqua. Le duc de 
Berry, vainement attendu jusqu'aumois dedécembre 1 386, 
n'arriva pas : la tempête eut bientôt brisé ou dispersé la 
flotte. 

Le roi atteignit ses vingt-et-un ans, n'ayant fait autre 
chose que servir aveuglément les passions et les intérêts de 
ses oncles, les ducs de Bourgogne et de Berry. Il s'aperçut 
enfin que les intérêts de ces princes n'étaient pas ceux de la 
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France, que de toutes parts des plaintes s'élevaient contre 
leurs exactions. Il les remercia, en conséquence ; leur dé- 
clara qu'il ne lui manquait plus rien pour régner par lui- 
même, puis il les renvoya chez eux, Tun en Languedoc, 
Tautre en Bourgogne (1 389) . 

U s'empressa de rappeler alors les pacifiques conseillers 
de Charles V, le sire de la Rivière, Tévêque de Laon, Mon- 
taigu, et le connétable de Clisson. Puis, ce soin accompli, 
il se précipita avec fureur dans les fêtes, dans les bals, 
dans les banquets, où il usa rapidement sa jeunesse. Ces 
excès furent sans doute la première cause de sa folie. 

Dans Tété de 1392, Charles VI, âgé de vingfr^uatreans, 
conduisait une armée en Bretagne, afin d'exiger du duc 
qu'il lui livrât Pierre de Craon, assassin du connétable de 
Clisson. Il traversait la forêt du Mans, par une journée 
brûlante du mois d'août, lorsqu'un homme, couvert de 
haillons et de mauvaise mine, se jette tout à coup à la 
bride de son cheval, criant d'une voix terrible : « Arrête , 
« noble roi ! ne passe outre, tu es trahi I » Ces paroles 
troublent l'imagination de Charles : presque au même in- 
stant, la lance d'un page tombe et vient frapper le casque 
d'un autre page. A ce bruit d'armes, le roi ne se possède 
plus, il crie : « Sus I sus ! aux traîtres I ils veulent me li- 
ft vrer 1 » Puis il se précipite, l'épée nue, sur son frère le 
duc d'Orléans, qu'il cherche à percer, et qui lui échappe. 
Il tua quatre hommes dans cet accès de fureur, et lorsqu'il 
se calma, il était complètement fou. Jusqu'à sa mort, qui 
n'eut lieu que trente ans après, c'est à peine s'il retrouva 
quelques heures de bon sens et de raison . 

Ces trente années doivent compter parmi les plus tristes, 
les plus déplorables de notre histoire. Les ducs de Berry et 
de Bourgogne, profitant de la fohe de Charles VI, se saisi- 
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rent de la régence, malgré les efforts du duc d'Orléans, 
qui, comme frère du roi, prétendait des droits à ces fonc- 
tions. Telle fut Forigine de la rivalité des d'Orléans et des 
Bourgogne, rivalité qui a ensanglanté la France pendant 
cinquante ans, et qui éclata au début du quinzième siècle 
par un assassinat. 

Le duc de Bourgogne, Pliilippe leHardi, mourut en 1404, 
laissant son importante succession à son fils, Jean sansPeur, 
lui léguant en même temps sa haine contre le duc d'Orléans. 
Celui-ci, prince prodigue, affable, spirituel, séduisant, était 
cher à la noblesse qui aimait en lui la distinction des ma- 
nières, la bravoure, la facilité des mœurs. Le duc de Bour- 
gogne, au contraire, chercha son appui dans l'université 
et dans les bourgeois. Toutefois, pour couper court à une 
rivalité dangereuse, il trouva plus expédient de faire assas- 
siner le duc d'OrléaûS, un soir que ce prince revenait de 
chez la reine (23 novembre 1407). 

La veuve du duc d'Orléans, la charmante Yalentine, de 
la famille des Yisconti, ducs de Milan, tenta de vains ef- 
foits pour obtenir justice. On ût quelques semblants d'in- 
struire le procès du duc de Bourgogne, et le tout finit par 
une brutale apologie de son crime, prononcée par Jean 
Petit, docteur de l'université. 

Le parti d'Orléans ne fut pas éteint par la mort de son 
chef; il changea seulement de nom et prit celui du 
comte d'Armagnac, dont la fille avait épousé le fils, encore 
très jeune, du duc d'Orléans. L'impunité laissée au crime 
du duc de Bourgogne fut le prétexte de la guerre acharnée 
qui éclata bientôt entre les deux factions. La capitale tour 
à tour aux mains des Armagnacs et des Bourguignons, fut 
livrée pendant dix ans à des excès horribles, à des cruau- 
tés qui font frémir. Ce fut le règne des bouchers, des 
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assommeurs , des écorcheurs. Le chef de ceux-ci,! 'écorcheur 
Caboche, a donné son nom à ces terribles gens qui ser- 
vaient le parti du duc de Bourgogne. 

Pendant que la France se débattait ainsi, déchirée par 
les factions, le roi d'Angleterre Henri V, jugeant le mo- 
ment favorable, débarquait à Honfleur avec cinquante 
mille hommes (août 1415). Ses prétentions étaient les mê- 
mes que celles d'Edouard III ; il était roi de France, disait- 
il, et venait prendre possession de son royaume. Peu s'en 
fallut qu'on ne le laissât faire. 

La France tenta néanmoins, à ce moment, un suprême 
effort. Toute la noblesse, hors le duc de Bourgogne, accou- 
rut pour repousser le roi d'Angleterre ; une dernière fois, 
elle se fit battre comme à Crécy et à Poitiers. La bataille 
d'Azincourt, livrée le 25 octobre 1415, mit le comble aux 
souffrances et aux malheurs du pays. Cendant que Henri V 
s'emparait de Rouen et de la NormancUe, les Armagnacs et 
les Bourguignons continuaient de s'égorger dans Paris; 
en 1419, l'assassinat du duc de Bourgogne, Jean sans 
Peur, vint compliquer encore la situation. Appelé par le 
dauphin, depuis Charles VU, à une conférence sur le pont 
de Montereau , le duc de Bourgogne y fut poignardé par 
les gens du prince, et probablement par ses ordres (10 sep- 
tembre 1419). 

Pour venger son père, le fils de Jean sans Peur se 
jeta dans les bras des Anglais, et reconnut le droit de 
Henri V à la couronne de France. Ce droit fut solennelle- 
ment proclamé par le traité de Troyes, signé en mai 1420, 
avec l'assentiment de la reine Isabeau. Ainsi, cette femme 
dénaturée, restée célèbre par ses débauches, aidait à dé- 
pouiller son fils, à lui ravir son trône. 

Le dauphin proscrit, déshérité, abandonné des siens et 
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même de sa mère, en appela, dit un historien, à Dieu et à 
son épée. Son épée n'était guère redoutable alors, mais 
Dieu protège toujours la France. Le roi Henri V mourut 
le 3 1 août 1 422 ; Charles VI le suivit le 2 1 octobre. Il y eut 
alors deux rois de France : Henri VI fils de Henri V, et 
Charles VII, fils de Charles VI. L'épée de Jeanne d'Arc 
viendra bientôt trancher la question entre ces deux souve- 
rains. 



CHAPITRE XVII. 

Henri VI et Charles VII, rois de France. — Batailles de Crevant et de 
Vemeuii. — Siège d'Orléans. — Jeanne d'Arc. — Délivrance d'Orléans. 
— Sacre de Charles Vil.— Guerres dans le nord de la France.— Siège de 
Compiégne. — Jeanne d'Arc prisonnière. —Revers des Anglais. — Procès 
et mort de Jeanne d'Arc. 



Henri V et Charles VI venaient de mourir (1422). 
Henri VI, fils de Henri V, roi d'Angleterre, enfant âgé de 
huit mois, fut solennellement reconnu à Paris pour roi de 
France, sous la régence de son oncle, le duc de Bedford : 
de son côté Charles VII, fils de Charles VT, fut proclamé 
roi par le petit nombre de seigneurs restés fidèles à sa for- 
tune. 

La situation de ce dernier était alors fort critique. Tout 
le nord de la France jusqu'à la Loire appartenait aux 
Anglais ; Charles avait de plus contre lui le puissant duc de 
Bourgogne; enfin, la capitale de son royaume obéissait 
aux étrangers. Au milieu de tous ces périls, il errait incer- 
tain, entre Bourges, Blois et Orléans, soutenu de quelques 
princes du sang et des débris du parti des Armagnacs. Il 
n'avait, du reste, aucune armée régulière et pas d'argent 
pour en solder une. 
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Ses principales troupes, recrutées en Ecosse, inspiraient 
peu de confiance aux Français. Attirés plus encore par 
l'espoir du pillage que par la haine des Anglais, ces soldats, 
presque sauvages, qui dévastaient le pays et maltraitaient 
les habitants, devinrent bientôt un embarras plus qu'un 
secours pour la cause de Charles Vil. Ils combattirent 
néanmoins avec bravoure, et se firent presque tous tuer 
aux deux batailles de Crevant et de Verneuil, livrées en 
1423 et 1 424 contre les Bourguignons et les Anglais : dans 
ces funestes journées, qui rappelèrent le désastre d'Azin- 
court, la France, malgré les généreux efforts de sa no- 
blesse, fut encore vaincue. Les affaires de Charles VII 
semblaient désespérées, lorsqu'elles se relevèrent par une 
suite d'événements qui font de cette époque une des plus 
intéressantes de notre histoire. 

Si les Anglais avaient montré quelque modération dans 
le triomphe, leur domination en France avait chance 
de se prolonger; à force d'arrogance et de rapines, ils 
lassèrent bientôt la plupart de leurs partisans. Le plus 
considérable d'entre eux, le comte de Richement, frère du 
duc de Bretagne, et beau-frère du duc de Bourgogne, se 
rallia à la cause de Charles VII, frit fait connétable, et 
entraîna, par son exemple, le duc de Bretagne et tous les 
seigneurs du Maine, de l'Anjou et du Berry (1425). Dans 
le même temps, l'alliance entre le duc de Bourgogne et les 
Anglais frit un moment ébranlée par les prétentions rivales 
dePhilippe leBonet du duc de Glocester, frère de Bedford, 
à la succession de la célèbre Jacqueline de Hainaut. Ënfm, 
Glocester céda, et Philippe le Bon, rendu tout entier à la 
vengeance qu'il voulait tirer de la mort de son père, se 
laissa facilement entraîner par le régent Bedford à tenter 
un coup décisif contre Charles VII. 
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Orléans était la place d'armes principale du parti fran- 
çais. Cette ville formait la barrière derrière laquelle s'abri- 
tait Charles VTÎ, barrière qu'il fallait forcer pour marcher 
aux pays de Berry et d'Auvergne, restés fidèles à sa cause. 
Le siège de cette ville fût résolu ; les Anglais, au nombre de 
dix à douze mille, l'attaquèrent au nord et au midi. De leur 
côté, les serviteurs dévoués du roi de France, sentant bien 
que là était le salut ou la ruine de la patrie, vinrent se jeter 
tous dans Orléans : à leur tête, on comptait Dunois, La 
Hire, Xaintrailles, La Fayette, etc. (1428). Malgré Thé^ 
roïsme des bourgeois qui brûlèrent leurs faubourgs, mal- 
gré la bravoure éprouvée des chevaliers français renfermés 
dans la place, les premiers efforts des assiégés ne furent 
pas heureux. Plusieurs d'entre eux étant sortis d'Orléans 
pour intercepter un convoi de vivres que Bedford envoyait 
de Paris aux assiégeants, un combat s'engagea, sur la 
route, entre les Français et les Anglais qui escortaient le 
convoi. Dans cette triste journée, connue sous le nom de 
journée des harengs, l'impétuosité des jeunes seigneurs 
français jeta, comme toujours, le désordre dans nos rangs : 
la déroute de nos troupes vint consterner, encore une fois, 
ceux qui n'avaient point abdiqué tout sentiment patrio- 
tique (janvier 1429). 

Bans Orléans plus qu'ailleurs cette défaite abattit tous 
les courages. Après tant de désastres successifs, qui n'eût 
cru que la France était fatalement condamnée à subir 
le joug de ses étemels ennemis? Les assiégés, dans leur 
désespoir, offrirent au duc de Bourgogne de lui re- 
mettre la ville. Celui-ci accepta, mais ce n'était pas le 
compte de Bedford et des Anglais. « lis n'entendaient 
« pas, disaient-ils, avoir battu les buissons et qu'un autre 
<( eût les oiseaux. >' £n conséquence, ils signifièrent à Phi- 
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lippe le Bon qu'ils s'opposeraient à ce qu'il prît possession 
d'Orléans. Le duc de Bourgogne irrité donna ordre à ses 
sujets d'abandonner l'armée de Bedford. Tout le fardeau 
du siège pesa dès lors sur les troupes anglaises. 

Malgré cette rupture, la cause du roi et de la France 
n'en paraissait pas moins perdue sans ressources, lors- 
qu'elle fut sauvée par une pauvre paysanne. 

Bans l'année 1409, au village de Dom-Rémy, entre la 
Lorraine et la Champagne, était née d'un laboureur, 
Jacques d'Arc, et d'Isabelle Romée, une fille que ses pa- 
rents appelèrent Jeanne, du nom de sa marraine. Tandis 
que ses frères et ses sœurs allaient avec leur père travailler 
aux champs ou garder les moutons, l'enfance de Jeanne 
se passa près de sa mère qui l'occupait à coudre ou à filer. 
Elle n'apprit ni à lire ni à écrire; mais dans les belles 
histoires de veillée \ sa mère lui racontait tout ce qu'elle 
savait de choses saintes et de pieuses légendes, et l'ima- 
gination de la jeune fille s'exalta, dès le berceau, aux 
récits des prodiges et des miracles, qui, dans les cam- 
pagnes, charment si souvent encore les longues veillées 
autour du foyer domestique. 

Jeanne avait quinze ans, lorsqu'un jour d'été, à raidi, 
se promenant dans le jardin de son père, qui touchait à 
l'église de son village, elle vit une éblouissante lumière, 
et entendit une voix qui lui dit : « Jeanne, sois bonne et 
« sage enfant; va souvent à l'église. » Une autre fois, elle 
vit encore la lumière, et au milieu de belles figures dont 
l'une avait des ailes, elle entendit encore la voix qui lui 
dit : « Jeanne, va au secours du roi de France, et tu lui 



1 Michelet, t. V. Voir, pour Thistoire plus détaillée de Jeanne d'Are, 
l'admirable récit du célèbre historien. 
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« rendras son royaume. » Ces voix et ces visions la pour- 
suivirent dès lors avec insistance ; après un long combat 
contre elle-même et contre Tautorité de sa famille, la 
douce et timide jeune fille, obéissant à sa mission céleste, 
se dé<;ida à demander l'appui du sire de Baudricourt, ca- 
pitaine de Vaucouleurs, pour obtenir d'être conduite 
au roi. 

Il paraît que Baudricourt, ne sachant s'il devait attri- 
buer à Dieu ou au diable l'inspiration de Jeanne d'Arc, 
envoya consulter Charles VII, qui permit à la jeune fille 
de se rendre près de lui. Elle partit au mois de fé- 
vrier 1429, montée sur un cheval que les gens de Vaucou- 
leurs lui avaient acheté, portant au côté une épée dont 
Baudricourt l'arma en se séparant d'elle. Après des périls 
sans nombre, elle arriva à Chinon où était le roi , qui la 
reçut le soir, dans une salle éclairée de cinquante torches, 
au milieu de trois cents chevaliers. Bien que Charles VII 
fût mêlé dans la foule des seigneurs, sans aucun signe qui 
le distinguât, Jeanne le reconnut aussitôt, et s'adressant 
à lui : « Gentil dauphin , dit-elle , j'ai nom Jéhanne la 
« Pucelle. Le roi des cieux vous mande par moi que vous 
« serez sacré et couronné en la ville de Reims, et vous 
« serez lieutenant du roi des cieux, qui est roi de France. » 
Puis elle annonça qu'elle venait pour faire lever le siège 
d'Orléans et chasser les Anglais. 

Une grave assemblée de docteurs réunis à Poitiers 
ayant décidé qu'on pouvait, sans péché , accepter le se- 
cours de la jeune fille, elle n'eut repos qu'elle ne fût sous 
les murs d'Orléans. Le 29 avril, à huit heui'cs du soir, 
elle fit son entrée dans la ville, montée sur un beau che- 
val noir. De son armure blanche pendaient une petite 
hache et l'épée de sainte Catherine. 

I. 8 
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Cette entrée de Jeanne d'Are fut un vrai triomphe. Les 
habitants avaient mis en elle leur dernier espoir; tous se 
jetaient à ses pieds ou cherchaient au moins à toucher son 
cheval, croyant voir Fange du salut envoyé par Dieu 
même. Ils ne se trompaient pas. La présence de Jeanne 
ranimant tous les courages, les soldats, hors d'eux- 
mêmes et impatients de combattre, attaquèrent avec 
fureur les bastilles anglaises. En deux jours elles furent 
enlevées; quatre jours après, le 8 mai 1429, les Anglais 
levaient le siège d'Orléans, et conduits par Talbot et 
Suffolk, ils dirigeaient leur retraite sur Jargeau et Beau- 
gency. 

Dans les combats qui s'étaient livrés sous les murs d'Or^ 
léans, Jeanne avait été blessée deux f<ris, en chargeant 
les Anglais avec une intrépidité qui défiait tous les périls, 
avec une audace vraiment inspirée. Elle fut encore blessée 
au siège de Jargeau en montant la première sur la brèche ; 
mais la ville fut prise, et tôt après Beaugency se rendit. 
Les Anglais, forcés de poursuivre leur retraite sur Paris, 
furent attaqués, le 18 juin, et complètement battus à 
Patay. Deux mille cinq cents d'entre eux périrent. Le 
vieux Talt)ot resta prisonnier des Français. 

11 n'y avait plus un moment à perdre pour' sacrer 
Charles VIL II était important de devancer les Anglais 
qui n'avaient pas fait sacrer encore leur jeune Henri VI ; 
et de rattacher ainsi les esprits incertains à la cause du roi 
de France, en le mettant sous la garde de la religion et de 
la protection divine. Ce fut encore l'avis de Jeanne qui, 
malgré l'opposition des fortes têtes du conseil, entraîna 
Charles VII à Beims. Il y fut sacré le 17 juillet 1429, 
ayant près de lui la Pucelle, son étendard à la main. 
Quand la cérémonie fut finie, Jeanne se jetant aux genoux 
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du roi et lui embrassant les jambes , kii dit : « gentil 
« roi, maintenant est fait le plaisir de Dieu qui voulait 
« que je fisse lever le siège d'Orléans et que je vous 
« amenasse en votre cité de Reims recevoir votre saint 
ff sacre, montrant que vous êtes vrai roi; maintenant je 
•> voudrais bien être ramenée auprès de mes père et 
« mère. » Mais le roi ne voulut pas la laisser partir. Dès 
lors, comme si elle pressentait que sa mission était accom- 
plie, elle n'eut plus la même foi et la même confiance en 
elle-même. 

Le sacre de Charles VU avait produit un effet tout-puis- 
sant dans la France au nord de laLoire.Les villes ouvraient 
leurs portes; Laon, Soissons, Château-Thierry, Provins, 
Compiègne et beaucoup d'autres, envoyèrent leur soumis- 
sion au roi. Des garnisons y furent laissées , pendant que 
Tarmée royale s'approchait de Paris, dont elle tenta vaine- 
ment de s'emparer. En se repliant sur la Loire, elle attaqua 
les places de Cône et de Saint-Pierre-le-Moustier, qui furent 
encore enlevées aux Anglais par l'intrépidité de Jeanne 
d'Arc. 

Mais les jours de l'héroïque jeune fille étaient désormais 
comptés. Après avoir sauvé la France, elle en devait être 
le plus noble martyr. 

Au printemps de l'année 1430, le duc de Bourgogne, qui 
s'était décidé de nouveau à aider sérieusement les Anglais, 
vint mettre le siège devant Compiègne. La Pucelle réussit 
à se jeter dans la place, et le jour même de son arrivée, elle 
fit une vigoureuse sortie contre les assiégeants. Repoussée 
après des prodiges de valeur, et restée en arrière pour cou- 
vrir la retraite de ses soldats, lorsqu'elle voulut rentrer 
dans la ville, elle trouva la barrière fermée. Reconnue 
aussitôt à son costume, entourée, tirée à bas de cheval. 
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elle fut prise par les soldats de Jean de Luxembourg, Tun 
des vassaux du duc de Bourgogne (24 mai 1430). 

D'après une coutume féodale qui donnait au roi le droit 
de racheter tout prince ou général prisonnier, au prix de 
dix mille francs, le duc de Bedford, au nom du roi d'An- 
gleterre, réclama la prisonnière qui lui fut yendue moyen- 
nant cette somme. Conduite dans la tour de Rouen, et en- 
fermée d'abord dans une cage de fer, elle fut ensuite livrée 
à l'inquisition et à l'évêque deBeauvais, Cauchon, aveu- 
glément dévoué aux Anglais. Celui-ci la réclama, comme 
ayant été prise sur le territoire de son diocèse. 

Quant à l'indolent Charles Vil, il ne fit rien pour sauver 
celle qui lui avait rendu sa couronne. Engourdi dans les 
plaisirs, insouciant de tout, il laissait à ses capitaines, 
Dunois, Xaintrailles, Barbazan, le soin d'achever heureu- 
sement l'œuvre commencée par la Pucelle. Dans le cours 
de l'année 1430, les Anglais et les Bourguignons furent 
battus partout. Ces revers, en excitant la colère des en- 
nemis de la France , irritaient encore leur soif de ven- 
geance et leur haine contre l'infortunée Jeanne. 

Le 12 janvier 1431, le procès de la Pucelle commença 
devant l'évêque de Beauvais et le vicaire de l'inquisiteur 
de France, assistés de prêtres normands et de docteurs de 
Paris. Ce procès, le plus Inique et le plus odieux qu'on vît 
jamais, pèsera éternellement comme un crime sur les 
Anglais, comme une honte sur la France qui les laissa 
faire. Jeanne seule est sortie des mains de ses juges et 
de ses bourreaux, entourée d'une auréole de glwre plus 
brillante. 

Sans le procès mémorable, dont les plus petites circon- 
stances sont aujourd'hui publiées, l'on n'aurait pas connu 
de Jeanne d'Arc tout ce qui donne un charme si touchant 
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à son histoire : ce caractère vaillant, cette candeur passion- 
née, cette douceur exquise et fine, cette foi inébranlable en 
Dieu et en la France, qui soutint jusqu'au bûcher la géné- 
reuse jeune fille. Après seize interrogatoires, dans lesquels 
ses juges ne lui épargnèrent aucune question subtile ou 
perfide, après un an passé dans les tortures de la prison 
où la poursuivaient les gi'ossières insultes des soldats an- 
glais, elle fut condamnée, comme relapse et hérétique, à 
être brûlée vive sur la place publique de Rouen. 

Cette terrible sentence arracha des larmes à Jeanne, puis 
elle reprit courage, recommanda son âme â Dieu, se con- 
fessa et communia. Ce fut dans ces sentiments de piété 
fervente et de douce résignation qu'elle mourut, le 30 
mai 1431, d'une mort digne de sa vie. « Elle était dans 
les flammes, dit le prêtre qui l'assista dans son martyre, 
oncques ne cessa de résonner jusqu'à la fin et confesser à 
haute voix le nom de Jésus, en implorant et en invoquant 
sans cesse l'aide des saints et saintes du paradis; et, en 
rendant son esprit à Dieu et inclinant la tête, elle proféra 
encore le nom de Jésus. » Les Anglais jetèrent ses cendres 
dans la Seine, mais ils n'ont pu enseveHr dans la même 
tombe le souvenir de l'héroïne qui avait sauvé la France et 
humilié leurs armes. L'affreux supplice de Jeaime souleva 
l'indignation du peuple ; en ranimant la haine contre les 
Anglais, sa mort acheva l'œuvre vraiment miraculeuse de 
sa vie. 



dby Google 



138 HISTOIBE DB FRANGE. 



CHAPITRE XVni. 

Suite de la guerre avec les Anglais. — Traité d'Arras. — États d'Orléans. 
La Praguerie. — Fin de la guerre avec les Anglais. —Jacques Cœur. 
Mort de Charles Vil. 



U était facile de prévoir que la domination anglaise en 
France touchait à son terme. Bedford essaya de réveiUer 
Tenthousiasme des Parisiens, en faisant couronner avec 
grande pompe, à Paris, le jeune roi d'Angleterre, Henri YI. 
Mais il n'était plus temps : le sacre de Reims avait détruit, 
à l'avance, l'effet du couronnement de Paris; la popula- 
tion de cette grande ville, pressurée, ruinée par les An- 
glais, était lasse enfin du joug odieux qu'elle avait trop 
longtemps porté. 

Le duc de Bourgogne, de son càté, continuait à s'éloi- 
gner de la cause anglaise. Forcé de remettre quelque ordre 
dans ses États et dans ses finances, il avait besoin de la 
paix, et cette paix était impossible tant que les Anglais au- 
raient le pied en France. Aussi souscrivit-il, aprèsquelques 
négociations, au traité d'Arras par lequel il reconnut Char^ 
les VU pour roi de France, et reçut en retour Auxerre, 
Mâcon, Péronne, Montdidier, et les villes au nord de la 
Somme (21 septembre 1435). 

La France accueillit avec joie ce traité qui mettait fin 
aux discordes civiles et lui laissait la libre disposition de ses 
forces contre les Anglais. Ceux-ci, depuis lors, n'éprouvè- 
rent plus que des revers. Des soulèvements éclatèrent dans 
presque toutes les villes qui leur étaient soumises. Enfin, 
le 13 avril 1436, Paris ouvrit volontairement ses portes 
aux troupes du connétable de Richement; celui-ci accorda 
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aux habitants une amnistie générale, et leur promit l'oubli 
complet du passé. 

L'année suivante, le 13 novembre 1437, Charles Yll 
fit son entrée dans sa capitale qu'il n'avait pas revue 
depuis 1418, et dont il n'aima jamais le séjour. Aussi 
abandonna-t-il bientôt cette malheureuse cité à la misère 
et à la famine*qui, dans l'hiver de 1438, enlevèrent, dit- 
on , cinquante mille habitants. Les villes du nord de la 
France n'étaient pas plus heureuses. A défaut des An- 
glais devenus moins redoutables, les soldats de Charles YII 
s'y livraient à d'affreux excès. Ces soldats, sans solde, 
sans munitions, sans habits, s'étaient eux-mêmes donné 
le terrible nom d'écorcheurs^ qu'ils ne justifiaient que trop 
par leurs cruautés et par leurs pillages. Les cris de souf- 
france des bourgeois et des paysans arrivaient, de tous 
côtés, jusqu'au roi ; mais qu'attendre d'un prince sans ca- 
ractère et sans volonté, perdu dans les plaisirs, engourdi 
dans la débauche ; indifférent à tout jusque-là, hors au 
choix de ses favoris. 

On vit alors un phénomène singulier. Ce prince sembla 
sortir tout à coup du long sommeil de sa jeunesse : les an- 
nées qui suivent nous le montrent déployant une activité, 
une adresse, une inteUigence de ses devoirs qui rappellent 
les beaux jours du règne de Charles V. 

Afin d'aviser au plus pressé, c'est^-dire, à la répression 
des excès des gens de guerre, il convoqua les états-géné- 
raux à Orléans, pour le mois d'octobre 1439. Les députés 
venus en grand nombre adoptèrent avec empressement le 
plan de réforme qui leui» fut proposé par le roi. 11 s'agis- 
sait de ramener tous les gens de guerre sous sa dépendance, 
d'assurer leur solde au moyen d'un impôt permanent, de 
Icitf interdire tout pillage, de rendre leurs chefs responsa- 
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bles de leurs désoixlres. Tel fut le but de la célèbre ordon- 
nance publiée à Orléans le 2 novembre 1439. Elle réduisit 
la cavalerie, qui était considérée comme le nerf de Farmée, 
à quinze compagnies d'ordonnance de cent lances cha- 
cune ; tous les capitaines de ces compagnies devaient être 
nommés par le roi; un impôt annuel de douze cent mille 
livres, levé sur les provinces et connu sous fe nom de taille, 
fut assigné à perpétuité pour la solde de ces troupes, qui. 
formèrent, dès lors, une armée permanente. Tous les capi- 
taines non compris dans les cadres des compagnies d'or- 
donnance, furent cassés ; les grands barons eux-mêmes ne 
conservaient le droit d'avoir des soldats à eux, qu'autant 
qu'ils s'obligeraient à les entretenir de tout point* 

L'excès de la souffrance avait engagé les princes et les 
barons à souscrire à l'ordonnance d'Orléans; ils enten- 
daient toutefois qu'elle ne serait jamais exécutée, et comp- 
taient, pour cela, sur la faiblesse de Charles. Cette ordon- 
nance, en effet, entraînait la ruine de leur pouvoir et de 
leur influence. Si le roi avait de l'argent et des soldats 
payés par lui, il pouvait se passer de la noblesse ; si les sei- 
gneurs essayaient de se soulever, il tenait toujours sous sa 
main une armée dévouée pour les réduire. Leur colère fut 
grande lorsqu'ils virent que Charles Vil, loin de reculer 
devant ces conséquences, pressait avec vigueur l'exécution 
de l'ordonnance d'Orléans. Us se liguèrent pour repousser, 
au besoin, par la force, les prétentions du roi; soutenus 
par les écorcheurs, dont le métier était perdu si l'ordon- 
nance triomphait, ils s'en allèrent tous dans le Poitou. On 
comptait dans leurs rangs l'héritier présomptif de la cou- 
ronne, le dauphin Louis, alors âgé de dix-sept ans. 

Ce complot des grands seigneurs contre Charles VII est 
connu sous le nom de Pragtierie, L'Europe retentissait 
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alors des combats des Hussites qui avaient institué à Pra- 
gue un gouvernement populaire , et résistaient avec vail- 
lance aux efforts dirigés contre eux par FÉglise et par 
plusieurs princes séculiers. De là ce nom de Praguerie 
donné à une révolte qui ne rappelait en rien la grande 
lutte des Hussites. Elle ne tint pas deux ans contre Fac- 
tivité et le courage du roi. 

Dans le même temps, la guerre avec les Anglais s'était 
ranimée après avoir langui quelques années. Retournant 
contre eux la vigueur qu'il avait déployée contre la Pra- 
guerie, Charles VII vint, le 4 juin 1441, mettre le siège 
devant Pontoise. Le 19 septembre, il prit d'assaut cette 
ville quatre fois ravitaillée par Talbot. Puis au printemps 
de 1442, il pacifia le Poitou, la Saintonge, le Limousin, 
pendant qu'au nord le dauphin Louis, réconcilié avec son 
père, signalait son habileté et sa bravoure, en forçant les 
Anglais, commandés par Talbot, à lever le siège de 
Dieppe (1443). 

Ces succès furent interrompus par une trêve de deux 
ans signée, le 20 mai 1444, entre l'Angleterre et la 
France. Il y avait lieu de penser que, grâce à l'impuis- 
sance des Anglais, cette trêve de deux ans serait indéfi- 
niment prolongée ; mais plus la paix paraissait probable, 
plus il importait d'employer hors de France l'activité 
redoutable des écorcheurs, dont les dernières bandes 
résistaient encore. Le dauphin Louis se chargea de les 
conduire contre les Suisses, cédant ainsi aux instances 
des princes d'Allemagne qui voulaient écraser les révoltes 
de ces terribles montagnards. La sanglante bataille de 
Saint-Jacques, du 26 août 1444, coûta la vie à huit 
raille écorcheurs, mais le but de Charles VII et du dau- 
phin était rempli ; cette grande boucherie fut regardée 
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comme une délivrance. Dès lors seulement le roi put 
achever l'organisation de ses compagnies, les soumettre 
à une discipline sévère, compléter, en un mot, Texécution 
de la célèbre ordonnance d'Orléans. 

Il ne manquait plus à Thonneur du règne de Charles YII 
que de porter le dernier coup à la puissance des Anglais en 
France ; le roi le sentait : aussi, pendant la paix, avait-il 
eu soin de préparer la guerre. Il saisit avec empressement 
Foccasion que lui offrit la rupture de la trêve par les An- 
glais, pour attaquer la Normandie dont la conquête, ache- 
vée en un an, fut glorieusement couronnée par la victoire 
de Fpurmigny (15avril 1450). Un mois après, Charles VII, 
dirigeant son armée vers le midi, porta la guerre en Guienne, 
la seule province de France qui restât à l'Angleterre. Les 
Gascons, mal soutenus, perdirent bientôt courage ; Bor- 
deaux ouvrit ses portes à Dunois, le 23 juin 1 45 1 ; Bayonne, 
le 21 août. De leurs vastes possessions en France, les An- 
glais n'y conservèrent plus que la seule ville de Calais . Il est 
vrai que l'année suivante la Guienne se souleva de nouveau 
à la voix du vieux Talbot, débarqué avec huit mille soldats : 
mais Charles VII fit marcher contre eux une armée redou- 
table qui les vainquit à ChàtiUon (17 juillet 1453). Talbot, 
âgé de plus de quatre-vingts ans, y fut tué en combattant 
avec l'audace d'un jeune homme; cette fois, la soumission 
de la Guienne fut complète. 

Les Anglais chassés de France, il sembla que CharlesVII 
avait accompli son œuvre ; il se rendormit au sein de l'in- 
dolence et des plaisirs qui avaient usé sa jeunesse. Les fa- 
voris, auxquels il abandonna le pouvoir, s'en servirent pour* 
se débarrasser de leurs rivaux et se partager leurs biens. 
Us accusèrent Jacques Cœur, riche marchand de Bourges, 
d'avoir empoisonné Agnès Sorel, la maltresse du roi, et 
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de soutenir, de son argent, la révolte du dauphin Louis. 
Sur eette accusation, on instruisit le procès de cet homme 
célèbre dont le crédit avait soutenu Charles VU dans tous 
ses grands besoins ; dont l'intégrité et le talent avaient con- 
tribué, autant que la valeur de ses soldats, à le maintenir 
sur le trône. Ce procès démontra Finnocence de Jacques 
Cœur ; ses immenses richesses n'en furent pas moins con- 
fisquées ; il ne sortit de prison que pour aller mourir en exil. 
Les ministres du roi auraient bien voulu s'emparer aussi 
de la personne du dauphin ; mais celui-ci ne se laissa pas 
prendre. Retiré d'abord en Dauphiné, il passa ensuite dans 
les Pays-Bas, où il se mit sous la protection du duc de 
Bourgogne. De là, il ne cessa d'ourdir des intrigues, de 
désespérer son père, de lui susciter des inquiétudes qui 
affaiblirent sa tète et troublèrent sa raison. Il se figura 
qu'il était entouré d'émissaires de son fils, conjurés contre 
sa vie ; et, de crainte de mourir empoisonné, il se laissa 
mourir de faim. Après sept jours d'une abstinence qu'il 
Ait impossible de vaincre, Charles \II expira à Meun- 
sur-Yèvre, le 22 juillet 1461, à l'âge de cinquante-huit 
ans. 



CHAPITRE XIX. 
lionis XI (1461 à 14S3). 

Caractère de Lonis XI. — 11 agrandit le territoire. — Ligne dite du bien 
public. — Charles le Téméraire. — Bataille de Montlhéry. —Traité de 
Conflans. — Révolus en Flandre. — Traité de Péronne. —• Edouard IV 
en Flandre. — Charles le Téméraire en Suisse. — Sa mort. — Mort de 
Louis XI. 

Nous assistons, pendant le règne de Louis XI, au pre- 
mier essai de monarchie absolue en France. Placé sur les 
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limites du moyen âge et des temps modernes, ce prince, 
tout à part, ne semble point, dit un historien célèbre, 
appartenir à la série des rois français. Tyran justicier aux 
mœurs basses, haï et redouté des grands, méprisé de la 
populace; esprit rusé, opérant de grandes choses avec de 
petites gens ; transformant ses valets en héraults d'armes, 
ses barbiers en ministres ; appelant le grand prévôt son 
compère, les bourreaux ses compagnons; brave chevalier 
à vingt ans, lorsqu'il combattait Talbot, et pusillanime 
vieillard; vivant entouré de gibets, de cages de fer, de 
chaînes, de chausse-trappes, et mourant au milieu d'er- 
mites, d'empiriques, d'astrologues : tel fut ce singulier 
prince que les uns ont flétri sans pitié, dont la politique 
adroite a séduit les autres. 

Entre ces opinions contraires, il est un milieu qu'il faut 
tenir. Comme homme, Louis XI fut un personnage odieux, 
une âme sans grandeur, un cœur sans vertus. S'il ne fut 
pas cruel par goût, il le fut du moins sans remords ; s'il 
ne commit pas de crimes inutiles, il ne recula devant au- 
cun de ceux qui pouvaient le servir. Quoi qu'on puisse 
dire, après cela, à la décharge de Louis XI, on n'«ffacera 
jamais les taches de sang qui souillent sa mémoire ; l'in- 
stinct et la conscience des hommes s'y refusent. Mais si, 
après avoir condamné les moyens qu'il employa, l'on ne 
voit plus dans Louis XI que le roi de France aux prises 
avec les prétentions féodales renaissantes, on ne peut assez 
admirer son immense activité d'esprit et sa rare intelli- 
gence travaillant sans relâche au grand ouvrage de l'unité 
française, et s'y dévouant jusqu'à la dernière heure de son 
règne. 

Louis vivait dans la retraite à Génappe, à quatre lieues 
de Bruxelles, lorsqu'il apprit la mort de son père. Le duc 
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de Bourgogne, toujours avide de pompes et de représen- 
tations théâtrales; se chargea de conduire à Reims le prince 
qu'il avait protégé dans son exil ; Louis XI y fut sacré le 
18 août 1461. La mise simple qu'il affecta toujours, sa 
figure commune, ses habits bourgeois, contrastaient sin- 
gulièrement avec la magnificence des princes et des sei- 
gneurs de la cour de France. Après la cérémonie du sacre, 
le duc de Bourgogne, se mettant à genoux devant lui, le 
supplia, en Thonneur de la mort et passion de notre Sei- 
gneur Jésus^Christ, de pardonner à tous ses ennemis, et 
de conserver les ministres de son père. 

Louis XI promit tout ce que l'on voulut, mais à peine 
sur le trône, il n'eut rien de plus pressé que de renvoyer 
les ministres de Charles VII, et de changer le système 
de gouvernement de son père. Toujours en garde contre 
les seigneurs, il travailla à les affaiblir en les divisant ; il 
eut des espions dans les conseils de tous les princes étran- 
gers, dans les familles de tous les princes français. Par- 
tout son or paj^t des traîtres. Les provinces, qu'il n'eût 
pas acquises avec le sang de ses soldats, il les achetait 
avec de l'argent. C'est ainsi qu'il se fit céder, par Jean II, 
roi d'Aragon, les comtés de Roussillon et de Cerdagne, 
comme gage de deux cent mille écus qu'il lui avait prêtés; 
c'est ainsi encore qu'il reprenait au duc de Bourgogne, 
pour quatre cent mille écus, les villes au nord de la 
Somme, Amiens, Abbeville, Saint-Quentin, que Philippe 
le Bon détenait depuis le traité d'Arras (1463). 

Le comte de Charolais, fils du duc de Bourgogne, de- 
puis si célèbre sous le nom de Chartes le Téméraire, fut 
profondément irrité de ce marché qui lui enlevait la Pi- 
cardie. De son côté le duc de Bretagne refusait de rendre 
hommage à Louis XT, qu'il accusait de vouloir mettic 
I. 9 
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CD servage les seigneuries restées indépendantes. Tous 
les nobles, mécontents, froissés dans leurs intérêts ou 
dans leurs prétentions, se rangèrent autour de ces deux 
princes, les deux plus puissants vassaux de la cou- 
ronne de France. Le duc de Berry lui-même, frère du 
roi, s'échappa de la cour pour aller chercher un reftige 
auprès du duc de Bretagne. Dunois, le vieux duc d'Or- 
léans, le duc d'Alençon, le comte d'Armagnac, le sire 
d'Albret, le comte de Saint-Pol, tous les grands seigneurs 
enfin l'y suivirent. Leur but était de combattre le roi et 
de partager la France en plusieurs apanages où chacun 
d'eux aurait vécu comme un petit souverain. 

Cette ligue, connue sous le nom de ligue du bien pu-- 
blic^ « pour ce, dit Comines , célèbre historien de cette 
époque, qu'elle s'entreprenait sous couleur de dire que 
c'était pour le bien du royaume, » éclata au printemps 
de 1465, après qu'une maladie du duc de Bourgogne eut 
forcé ce prince à abandonner au comte de Charolais, son 
fils, le gouvernement de ses États. Celui-ci, impétueux et 
violent, s'empressa de recourir aux armes. Louis XI, qui 
n'avait que peu de troupes à opposer à ses ennemis, 
espérait de suppléer au nombre par la promptitude, et de 
les battre tous séparément. Il commença par imposer un 
armistice au duc de Bourbon qui s'avançait du côté du 
midi ; mais pendant ce temps l'armée du comte de Charo- 
lais avait marché vers Paris, afin de barrer le passage au 
roi qui revenait du Bourbonnais. Louis XI voulait éviter 
les Bourguignons et se jeter dans Paris, en faisant un 
détour. Le grand sénéchal de Normandie, M. de Brézé, 
usant de sa volonté et non de celle du roi, alla donner, 
avec son avant-garde, contre l'avant-garde ennemie, 
commandée par le comte de Saint-Pol ; bientôt la bataille 
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fut engagée près du village de Montlhéry. Le premier 
homme qui y fut tué, ce fut le sénéchal de Brézé. 
Le comte de Saint-Pol, pris à Timproviste, écrivit de 
suite au comte de Charolais qui s'était arrêté à Longju- 
meau, le requérant de venir le secourir en toute diligence. 
Les Bourguignons arrivèrent épuisés. Ils voulurent d'abord 
faire les magnanimes et mirent pied à terre, selon l'usage 
des Anglais; bientôt ils remontèrent à cheval, passant 
par-dessus leurs propres archers, la fleur et l'espérance de 
leur armée. La gauche des Bourguignons fut facilement 
enfoncée. Le comte de Charolais, en se lançant aveuglé- 
ment au galop au milieu des ennemis, failUt se laisser 
prendre. Mais le résultat le plus clair de la bataille, c'est 
qu'on s'enfuit des deux côtés jusqu'à se perdre de vue 
(16 juillet 1465). 

Pendant que Charles, tout joyeux, s'attribuait l'honneur 
de la victoire, « ce qui depuis lui a coûté bien cher, dit 
Comines , car oncques puis, il n'usa de conseil d'homme, 
mais du sien propre, » Louis XI s'était porté rapide- 
ment sur Paris. La situation des esprits n'y était guère 
propice à sa cause. Il avait bien pour lui la multitude; 
mais les honnêtes gens, l'université, le parlement, l'Église 
étaient dévoués aux princes. Le corps municipal assemblé 
se décidait déjà à écouter les propositions de l'armée de la 
ligue, lorsqu'on reçut une lettre du roi qui s'engageait à fa- 
voriser Paris de toutes les manières, qui diminuait l'impôt 
sur le vin, et annonçait de nombreux convois destinés à 
l'approvisionnement de la ville. Louis XI était alors en 
Normandie, profitant du temps que les princes perdaient 
à Étampes, où le duc de Bretagne avait rejoint le comte 
de Charolais, pour y lever des troupes et assembler ses 
gens. Ce soin le retenait encore, lorsque le comte de Cha- 
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rolais et ses alliés, ayant enfin passé la Seine, vinrent 
se loger tout autour de Paris, aux environs de Saint- 
Maur et de Charenton. Peu après, le roi rentra dans sa 
capitale avec deux mille lances qu'il ramenait de la Nor- 
mandie. 

Plusieurs jours se passèrent ensuite en escarmouches, 
l'armée des princes attendant la bataille, sans la désirer. 
Les Bourguignons se mouraient de faim; le désordre 
était au comble dans leurs rangs. Louis XI pensa que 
le moment était bon pour traiter. Il descehdit la Seine 
jusqu'à Bercy, où il se rencontra avec le comte de Cha- 
rolais. « Mon frère, lui dit^il en l'abordant, je m'aper- 
« çois que vous êtes gentilhomme et de la maison de 
« France. » Ledit comte lui demanda : « Pourquoi, mon- 
« seigneur? » « Pour ce , dit-il , que quand j'envoyai 
« mes ambassadeurs à Lille naguère, devers mon oncle 
« votre père et vous , vous me mandâtes par l'arche- 
« vêque de Narbonne que je me repentirais de mes pa- 
« rôles avant qu'il fût le bout de l'an. Vous m'avez tenu 
« promesse, et encore beaucoup plus tôt que le bout de 
« l'an. » «t Et, dit le roi ces paroles en bon visage et 
riant, connaissant la nature de celui à qui il parlait être 
telle, qu'il prendrait plaisir aux dites paroles. » (domines.) 

Louis XI, sachant bien qu'il aurait meilleur marché de 
son adversaire s'il flattait sa vanité , s'humiliait autant 
qu'il le pouvait, au risque de forfaire à toutes les lois de la 
chevalerie. Cependant les princes se montrèrent, cette fois, 
d'une exigence impitoyable. Us voulaient la Normandie 
ou bien la Guienne et le Poitou, Bordeaux et La Rochelle, 
c'est-à-dire des abordages commodes pour les Anglais. 
Déplus, il fallait rendre au comte de Charolais la rivière 
de Somme, aux Armagnacs le duché de Nemours, satis- 
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faire à raille autres prétentions élevées, sous prétexte du 
bien publie, par chacun des seigneurs coalisés. 

Ces conditions n'étaient pas acceptables. Le roi con- 
sentait à l'abandon de la Picardie ; mais il ne voulait 
entendre, à aucun prix, à céder la Normandie ou la 
Guienne. On se sépara sans rien conclure. Les négocia- 
tions étaient encore pendantes, lorsqu'on apprit que Pon- 
toise avait été livrée aux princes, et que la veuve du 
sénéchal de Brézé avait ouvert au duc de Berry, frère du 
roi, les portes du château de Rouen. 

Dans cette extrémité, Louis XI fut forcé de souscrire 
à tout s les conditions qu'on lui imposait. Il signa, le 
29 octobre 1465, le traité de Conflans qui donnait au 
comte de Charolais la Picardie , la Normandie au duc de 
Berr\', frère du roi, le duché de Nemours au comte d' Ar- 
magnac. Le duc de Bretagne devenait maître absolu dans 
rimmense étendue de ses domaines ; l'on rendait à Dunois 
toutes ses anciennes possessions du Poitou ; le comte de 
Charolais stipulait, en outre, qu'à défaut du duc de Berry, 
la Normandie ferait retour à la maison de Bourgogne. 

Ces conditions étaient si onéreuses qu'on ne pouvait 
être tenu de les observer ; aussi Louis XI s'empressa-t-il 
de faire annuler, par les états du royaume assemblés à 
Tours en 1468, les principaux articles du traité de Con- 
flans. Déjà, en 1466, il avait profité des divisions surve- 
nues entre le duc de Bretagne et le duc de Berry, pour 
reprendre la Normandie; mais ce qui le servit mieux que 
toiut le reste, c'est que le comte de Charolais, devenu duc 
de Bourgogne par la mort de son père, se trouvait em- 
pêché d'agir contre lui, occupé qu'il était à réprimer les 
continuelles révoltes de ses États de Flandre, et particu- 
lièrement celles des Liégeois, 
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Après la terrible bataille de Bruestein, où les Liégeoiâ 
furent écrasés par l'armée du nouveau duc de Bourgogne, 
celuirci se disposait à secourir ses alliés de France. 11 
avait gagné déjà Péronne, lorsqu'il reçut d'eux des lettres 
par lesquelles ils lui mandaient que leur paix était faite 
avec le roi, et qu'ils renonçaient de plein gré à son alliance. 
Pour achever de dissoudre la ligue du bien public, il ne 
s'agissait plus que d'obtenir Tasseutiment du duc de 
Bourgogne, de l'amener, de son côté, à abandonner l'al- 
liance de ceux qui renonçaient à la sienne. Tel était le 
but que poursuivait depuis longtemps la politique astu- 
cieuse de Louis XI, et qu'il espérait bien atteindre, s'il 
pouvait s'aboucher avec Charles le Téméraire. Il fit donc 
proposer à ce dernier une entrevue à Péronne, le 9 oc- 
tobre 1468; il s'y rendit seul, sans autre sauvegarde que 
la parole et l'honneur de son ennemi. 

Mais le roi, en venant à Péronne, ne s'était point avisé, 
dit Comines, qu'il avait envoyé deux ambassadeurs à 
Liège pour soulever encore une fois cette ville contre le 
duc de Bourgogne. Les négociations de Péronne étaient à 
peine entamées, qu'on apprit tout à coup que les Liégeois 
étaient de nouveau en pleine révolte, qu'ils s'étaient em- 
parés de la personne de leur évêque, et qu'ils avaient 
massacré plusieurs chanoines. 

A cette nouvelle, la fureur du duc de Bourgogne fut 
telle qu'on put craindre un instant pour la vie du roi. 
Louis XI eut peur; il protesta, pour se tirer du danger, 
que loin d'avoir excité les Liégeois à la révolte, il était prêt 
à marcher contre eux avec son bon frère de Bourgogne. 
En conséquence il fut mené devant Liège, et forcé d'as- 
sister honteusement au supplice et à l'extermination du 
peuple que ses agents avaient soulevé (31 octobre 1468). 
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Moyeniuint cette expiation, Charles le Téméraire consentit à 
relâcher Louis XI ; il exigea de lui toutefois qu'il signât un 
nouveau traité, lequel confirmait dans son entier le traité 
de Conflans, et reconnaissait la complète indépendance des 
États du duc de Bourgogne. Une dernière clause donnait en 
apanage au duc de Berry la Champagne et la Brie. Ce prince 
échangea bientôt ces provinces contre le duché de Guienne 
dont il porta depuis le nom (19 août 1469). 

Échappé à la souricière de Péronne, Louis XI travailla 
de plus en plus à se concilier la bourgeoisie des villes; il 
se fit recevoir chanoine de Notre-Dame-de-Cléry et mem- 
bre de la confrérie de Notre-Dame; il rendit à Paris, à 
Troyes, à Poitiers, à Niort, à Tours , etc., leurs mstitu- 
tions municipales; il réprima le brigandage, contmt les 
soldats d'une main vigoureuse, et malgi'é tous ces services 
rendus au pays, il ne parvmt pas à se faire aimer. 
Louis XI, en effet, n'eut rien de ces qualités faciles et 
brillantes qui ont tant de prise sur les esprits, qui ont fait 
pardonner tant de fautes à d'autres princes ni moins 
faux ni moins cruels que lui. En dehors de sa poUtique, 
il était petit et misérable en tout, dans sa religion comme 
dans ses mœurs. Les pèlerinages, le culte des reliques et 
des images de la vierge dont il ornait le plus souvent son 
chapeau, occupaient une grande part de sa vie. Lui, si 
hardi, si délié sur tout autre sujet, il s'incUnait devant 
les astrologues et les plus ridicules pratiques de la su- 
perstition. Dans le même temps, il est vrai, et sans autre 
forme de procès, il faisait jeter dans des cages de fer de 
huit pieds carrés le cardinal La Balue et l'évêque de 
Verdun, parce qu'ils s'étaient permis d'écrire à son frère, 
le duc de Guienne , de s'en tenir au partage fué par le 
tiaité de Péronne (1469), 
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Louis XI marchait toujours courbé seus la honte de 
ce traité, qu'il était bien résolu à ne pas exécuter ; toute- 
fois, avant de le violer, il prit une précaution : ce fut de 
créer une grande révolution en Angleterre, et de frapper 
le duc de Bourgogne là même où il se croyait le moins 
vulnérable. Jusque-là Louis n'avait eu de diversion contre 
Charles le Téméraire que les révoltes de Liège ; mainte- 
nant c'est l'Angleterre qui lui vient en aide ; plus tard ce 
seront l'Allemagne et la Suisse. Il est curieux de suivre 
l'adroite politique du roi étendant ainsi sa toile de tous les 
côtés, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'issue pour son ennemi, 
le réduisant si bien à l'impuissance de nuire, que la France 
n'aura plus bientôt qu'à assister à sa ruine et à sa mort. 
Le roi d'Angleterre Edouard IV, chef de la maison 
d'York, avait fait alliance avec tous les ennemis de 
Louis XI, avec le duc de Bourgogne, avec ceux de Bre- 
tagne, de Nemours, le comte d'Armagnac, etc., avec le 
duc de Guienne, enfin, qu'Edouard IV s'engageait à 
reconnaître pour roi de France, à la condition qu'il assu- 
rerait l'indépendance de tous les princes apanages. C'était 
une nouvelle ligue du bien public, plus redoutable encore 
que la première, grâce à l'appui que lui prêtait le roi d'An- 
gleterre. Louis XI, sentant les dangers de sa situation, 
fut assez habile pour gagner le comte de Warwick, qu'on 
nommait le faiseur de rois, et à qui Edouard IV devait sa 
couronne. Warwick, alors disgracié, s'était retiré dans 
son gouvernement de Calais; Louis XI parvint à le ré- 
concilier avec Marguerite d'Anjou et la maison de Lan- 
castre, rivale de celle d'York, puis il le lança en Angle- 
terre contre Edouard IV, qui fut obligé de s'enfuir en 
Flandre près du duc de Bourgogne (1470). L'imbécile 
Henri VI, tiré de prison, fut remis sur le trône, où War- 
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wick ne put le maintenir. Vaincu et tué lui-même à Bar- 
nett, le 14 avril 1471 , en combattant Edouard, il aban- 
donnait Henri VI et le prince de Galles, son fils, à la colère 
du vainqueur, qui les fit poignarder sans pitié. Edouard IV, 
plus puissant que jamais, se prépara à venger Tinjure que 
la France lui avait faite en fournissant des secours à ses 
ennemis. 

Dans cette extrémité, la cause de Louis XI était sérieu- 
sement compromise, si le duc de Guienne, son frère, à qui 
les seigneurs coalisés destinaient la couronne, n'était mort 
à propos, le 24 mai 1472. Louis XI, qui se faisait instruire 
des progrès de la maladie, ordonnait des prières publiques 
pour la santé du duc de Guienne, dans le même temps 
qu'il faisait avancer des troupes pour s'emparer de son 
apanage. Il étouffa la procédure commencée contre le 
moine qu'on soupçonnait d'avoir empoisonné le prince, et 
fit courir le bruit que le diable l'avait étranglé dans sa 
prison. Toutefois Louis avait un si grand intérêt à la 
mort du duc de Guienne, que Charles le Téméraire publia 
un manifeste où il accusait le roi de cette mort inattendue. 
L'accusation était-elle fondée ? On peut le croire, puisque 
l'accusé est Louis XI. Il ne s'en fâcha pas trop, d'ailleurs, 
il ne s'en défendit pas trop, et sans perdre de temps il s'em- 
para du duché laissé vacant par la mort de son frère. 

Débarrassé du duc de Guienne , Louis XI réussit à 
détacher de la ligue le duc de Bretagne. D'un autre côté, 
Charles le Téméraire, entré furieux en France, avait vu 
les efforts des siens se briser devant Beauvais, défendue 
par une nouvelle héroïne, Jeanne Hachette (1472). Ce- 
pendant le p!us grand danger n'était pas encore passé. 
Edouard IV, qui sentait le besoin d'affermir sa couronne, 
en occupant au dehors l'esprit inquiet des Anglais, débar- 

9. 
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qua à Calais au mois de mai 1475, en réclamant, eomnte 
de coutume, son royaume de France. La nation anglaise 
avait fait de grands préparatifs pour cette guerre. « Le 
roi, dit Comines, avait dans son armée dix ou douze 
hommes, tant de Londres que d'autres villes, gros et 
gras, qui étaient les principaux entre les communes 
d'Angleterre , et qui avaient tenu la main à lever cette 
puissante armée. » Au lieu de se joindre aux Anglais à 
leur arrivée, Charles le Téméraire s'en était allé guer- 
royer en Allemagne. Edouard IV, irrité contre son allié 
qui lui manquait de parole, se trouva en même temps 
circonvenu par les avances et les cajoleries de Louis XI. 
Le roi de France offrit aux favoris du roi d'Angleterre 
des présents et des pensions, il traita ses soldats à table 
ouverte. Il fit si bien, en un mot, que, le 29 août 1475, 
les deux souverains signèrent le traité de Péquigny qui 
stipulait entre les deux royaumes une trêve de sept ans, 
avec une entière liberté de commerce. 

Dès cette époque, Louis XI n'eut plus rien à craindre 
de Charles le Téméraire. Ce prince, privé de ses meilleurs 
conseillers, et entre autres de l'historien Comines que 
Louis XI avait trouvé moyen d'acheter, se jetait alors 
dans, ses folles guerres d'Allemagne et de Suisse signalées 
par les terribles journées de Granson et de Morat, et par 
la bataille de Nancy où Charles le Témérah*e fut tué 
(5 janvier 1477). Il laissait pour héritière de ses immenses 
états une fille unique , Marie de Bourgogne. Louis XI 
s'empressa de faire saisir par ses généraux les deux 
Bourgognes * , la Picardie et l'Artois , sous le prétexte 

1 On donnait le nom de duché do Bourgogne à la Bourgogne proprement 
dite. La Fraucliii- Comté s'appelait comte de Bourgogne. 
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qu'à lui appaitenait la garde -noble de la jeune prin« 
cesse, sa parente et sa ûlleule. Il aui*aît pu, sans doute, la 
marier à son fils, le dauphin, depuis Charles YIII, alors 
âgé de huit ans, et Fun des plus grands reproches qu'on 
ait fait à sa politique, c'est de n'avoir pas saisi cette occa- 
sion de réunir à la France les riches provinces des Pays- 
Bas. Mais on a observé, d'autre part, que le but de 
Louis XI fut bien moins d'agrandir son royaume au 
dehors que de le consolider au dedans sur les ruines de 
la féodalité. Il repoussa les avances des Génois qui s'of- 
fraient à lui, en disant : « Les Génois se donnent à moi, 
« et moi je les donne au diable. » Dans le même temps, 
il arrondissait le territoire de la France en prenant pos- 
session de la Provence à lui léguée par René d'Anjou 
(1481). L'adjonction à la monarchie du duché de Bre- 
tagne, consommée peu après sa mort, fût le couronne- 
ment de l'oeuvre qu'il poui'suivit, pendant sa vie, avec 
une habileté et une persévérance infatigables. 

« En tout, a dit M. de Chateaubriand, Louis XI était 
ce qu'il fallait qu'il fût pour accomplir ce qu'il avait à 
faire. Né à une époque où rien n'était achevé et où tout 
était commencé, il eut une forme monstrueuse, indéfinie, 
toute particulière à lui. Il craignait la mort et l'enfer, et 
pourtant il surmontait cette frayeur quand il s'agissait de 
commettre un crime. Il est vrai qu'il espérait tromper 
Dieu comme les hommes; il avait des amulettes et des 
reliques pour toutes les sortes de forfaits. » 

Vers la fin de sa vie, il s'enferma au Plessis-les-Tours, 
dévoré de peur et d'ennui. Il se ti*aînait d'un bout à 
l'autre d'une longue galerie, n'ayant pour récréer ses 
yeux, quand il regardait par les fenêtres, que des grilles 
de fer, des chaînes et des avenues de gibets. Pour seul 
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promeneur dans ces avenues, paraissait Tristan, le grand- 
prévôt , compère de Louis. Des combats de chats et de 
rats, des danses de jeunes paysans et de jeunes paysannes 
qui venaient figurer dans les donjons du Piessis le 
bonheur et l'innocence champêtres, servaient à dérider 
le front du tyran. Puis il buvait du sang de petits enfants 
pour se redonner de la jeunesse, remède tout à fait 
approprié au tempérament du malade. On faisait sur lui, 
disent les chroniques, de terribles et de merveilleuses mé- 
decines. D fallut pourtant mourir. 

Louis expira le 30 août 1483, à l'âge de soixante et 
un ans. Edouard IV l'avait précédé de quelques mois 
dans la tombe. Quand ces deux princes disparaissent, 
l'Europe féodale n'existe plus ; Constantinople appartient 
aux Turcs (mai 1453). Les lettres renaissent; l'impri- 
merie est inventée (1450 environ). Le génie de Colomb 
devine l'Araérique ; Luther avec la réformation n'est pas 
loin ; l'on touche à un nouvel univers. 



CHAPITRE XX. 

Règrne de Charles VIII (1483 à 1498). 

Jeunesse de Charles VIII. — Anne de Beaujeu, sa sœur. — États-généraux 
de Tours. — Révolte du duc d'Orléans. — Bataille de Saint- Aubin du 
Cormier. — Mariage de Charles VIII et d*Anne de Bretagne. — Invasion 
de l'Italie. — Prise et perte de Naples. — Bataille de Fornoue. — Mort 
de Charles VIII. 

Louis XI laissa deux filles et un fils : la dame de Beau- 
jeu, mariée au sire de Beaujeu, frère et héritier du duc de 
Bourbon; Jeanne, première femme du duc d'Orléans, 
depuis Louis Xll ; et Charles VUL Celui-ci, majeur 
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d'après la loi, car il était âgé de trei^ie ans et deux mois, 
n'en était pas moins incapable de gouverner. Ce fut à sa 
fille aînée, femme de Beaujeu, qui avait toute l'astuce de 
son père et toute son ambition, que Louis XI confia 
réducation du jeune prince son frère, et la direction 
réelle des affaires* 

De l'avis du conseil du roi, elle s'empressa de convo- 
quer les états-généraux, qui s'assemblèrent à Tours le 15 
janvier 1484. Ces états, où se révélèrent un patriotisme 
et des talents qu'on n'attendait point de la France oppri- 
mée, réduisirent la taille et les compagnies d'ordonnance ; 
ils demandèrent des modifications à l'impôt du sel ; ils 
dénoncèrent les abus existants ; ils proclamèrent l'obliga- 
tion pour la couronne de convoquer des assemblées natio- 
nalesau moins tous les deux ans. Mais ils ne furent pas plu- 
tôt congédiés que leur vote fut regardé comme non avenu. 
En béritant de l'ambition de son père, Anne de Beau- 
jeu avait aussi hérité de sa jalousie contre les princes ses 
parents. Entre ceux-ci, le duc d'Orléans surtout lui portait 
ombrage, parce qu'il s'attachait à plaire à Charles VIII 
en se faisant le compagnon de tous ses jeux. Anne, re- 
doutant l'influence de ce prince sur l'esprit du roi, emmena 
Charles à M ontargis , et donna commission à une bande 
d'aventuriers d'enlever, à Paris, le duc d'Orléans et de le 
lui conduire prisonnier. Le duc, surpris aux halles, où il 
jouait à la paume, eut néanmoins le temps de s'enfuir 
à cheval. Il gagna les frontières de Bretagne , et n'hésita 
pohit à s'allier aux ennemis de la France. Aidé des Bre- 
tons et d'une troupe d'Anglais, il eût renouvelé la guerre 
civile, s'il n'avait été bientôt défait et pris à la bataille de 
Saint-Aubin du Cormier, que gagna Louis II, sire de la 
Tréraouille (27 juillet 1488). 
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Peu après, François II, duc de Bretagne, mourut, lais- 
sant deux filles, dont Taînée, âgée de près de douze ans , 
était son héritière. Depuis trente ans le duc avait offert 
Fasile de sa province à tous les mécontents; aussi les princes 
étrangers et les seigneurs factieux redoutaient-ils radjonc- 
tion à la France de ce grand fief, devenu le centre de leurs 
intrigues. Tousenvoyèrent des auxiliaires aux Bretons, pour 
les aider à défendre leur indépendance. Cette lutte, qui se 
prolongea plus de trois ans, exposa la Bretagne à d'affreux 
ravages. Enfin, le 30juin 1491 , Charles VTIl, ayant atteint 
sa vingt et unième année, prit en main îe gouvernement 
des affaires. Le premier emploi qu'il fit de son autorité, 
ce fut d'ouvrir la prison du duc d'Orléans qu'il avait tou- 
jours aimé, et celle du prince d'Orange, de la maison de 
Châlons, le plus riche seigneur de la Bourgogne. La ré- 
conciliation de ces princes et du roi de France était un 
coup mortel pour les factions. Quand les grands n'eurent 
plus besoin de la Bretagne pour y abriter leurs révoltes, 
ils furent les premiers à approuver l'union du roi de France 
avec la jeune et belle duchesse de Bretagne ; le prince 
d'Orange, oncle de la duchesse, se chargea lui-même de 
négocier le mariage de Charles YITI avec la puissante hé- 
ritière. 

Ce mariage, célébré le 6 décembre 1491, consomma la 
ruine de la grande féodalité. Par l'extinction du dernier 
grand fief dont l'indépendance se fût maintenue, par son 
incorporation dans la monarchie, la France atteignait cette 
unité , rêve glorieux et ambition de tous ses rois; c'est au 
dehors que nous allons voir éclater désormais ce besoin 
de mouvement et cette activité prodigieuse qui se sont 
consumés jusqu'ici dans des luttes intestines. 

L'Italie devient dès lors le champ de bataille ou se vi- 
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deront, pendant près d'un siècle, les querelles de la France 
et de ses ennemis. Louis XI s'étant fait céder tous les 
droits de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples, 
Charles VIII réclama l'exécution du testament de Charles 
d'Anjou; et, pour appuyer ses prétentions, il passa les Al- 
pes, au mois de septembre 1 494, à la tête d'une armée for- 
midable. On y remarquait l'artillerie que les frères Bureau 
avaient perfectionnée durant les guerres de Charles VII, 
trms mille six cents hommes d'armes, les compagnies d'or^ 
donnance et huit mille Suisses. L'Italie, divisée alors en 
plusieurs petits États, était le pays le plus riche, le plusi 
poli, le plus lettré de l'Europe. A Rome, à Florence, à Pise, 
à Gènes, à Venise, les arts avaient pris déjà ce développe- 
ment merveilleux qui a porté si haut la gloire de l'Italie 
moderne ; les écrivains les plus illustres, Dante, Boccace, 
Pétrarque, avaient déjà transmis à Machiavel la langue 
immortelle dont celui-ci flagellait alors les vices et les 
défauts de notre nation. Qu'on juge de l'épouvante que 
jeta partout la marche de notre armée, de ces bandes à 
moitié barbares, instruites au carnage dans les mas- 
sacres des guerres civiles. Rien n'égalait surtout la féro- 
cité des Suisses : à Sarzanne, en Toscane, un corps d'ar- 
mée ayant voulu leur disputer le passage, ils égorgèrent 
non seulement tous les combattants, mais jusqu'aux ma- 
lades dans les hôpitaux, jusqu'aux femmes et aux enfants. 
Cet excès de barbarie frappa de terreur toute l'Italie. Rien 
n'arrêta plus Charles VIÏI jusqu'à Naples. Le 21 février 
1495, Ferdinand II d'Aragon, abandonné par ses soldats, 
fut réduit à fuir de sa capitale ; le lendemain, Charles y 
entra à la tête de l'armée française. 

Revenus de leur première stupeur, les divers États de 
l'Italie s'étaient déterminés à s'unir pour défendre l'in- 
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dépendance commune, pour contenir Tambition et l'ar- 
rogance françaises. Une ligue fut formée à Venise le 
31 mars 1495, entre le pape, les Vénitiens, Ferdinand et 
Isabelle d'Espagne, l'empereur Maximilien et le roi d'An- 
gleterre, Henri VIII, qui, tous, accusaient Charles VU de 
n'avoir pas observé les traités qu'il avait signés avant l'in- 
vasion de l'Italie. Cette ligue n'avait pas pu encore mettre 
en campagne les troupes qu'elle enrôlait en Allemagne et 
en Espagne, que déjà Charles VIII avait passé les Apennins, 
et débouchait dans les plaines de la Lombardie, à For- 
noue, au-dessus de Parme. Là, il rencontra l'armée des 
confédérés qui fut écrasée en moins d'une heure par notre 
artillerie, et par là furie des gendarmes français (6 juillet 
1495). 

Charles VIII, libre dès lors, continua sa retraite par les 
Alpes et rentra en France. Mais l'année suivante, il perdit 
JNaples que ne purent défendre longtemps les troupes qu'il 
y avait laissées. Ferdinand II reprit possession de son 
royaume. 

Cette expédition d'Italie a jeté une sorte d'éclat sur le 
règne de Charles VIIT, parce qu'elle a inauguré une ère 
nouvelle dans la politique de l'Europe. En voyant l'ambi- 
tion française porter ses armes jusqu'à l'extrémité de l'Ita- 
lie, l'Europe apprit à se regarder comme un seul corps, 
intéressé à maintenir l'équilibre entre ses membres, à em- 
pêcher, par un effort commun, la prépondérance d'un 
seul sur les autres. Toutes les grandes luttes qui ont bou- 
leversé les empires depuis trois siècles se sont inspirées 
du même sentiment qui réunissait, au quinzième siècle, 
TEspagne, l'Allemagne, l'Angleterre et l'Italie, contre 
Charles VIII. Le jeune prince qui a produit cette révolur 
tion, était loin de la comprendi*e et d'en pressentir lescon- 
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séquences. « Petit homme de corps et peu entendu, dit 
domines, il était si bon qu'il n'est point possible de voir 
meilleure créature. » Il s'abandonna malheureusement, 
eomme son aïeul Charles Vil, à un libertinage sans frein, 
qui consuma rapidement son intelligence et sa vie. Frappé 
d'apoplexie, le 7 avril 1498, au château d'Amboise, il y 
mourut le même jour, à l'âge de vingt-huit ans. U avait 
perdu successivement les trois enfants nés de son mariage 
avec Anne de Bretagne. 



CHAPITRE XXI. 
Règrne de liOnU XII (1498 à 1515). 

Louis XII. — Son caractère. — Son divorce et son mariage avec Anne de 
Bretagne. — Invasion du Milanais. — Conquête et partage du royaume 
de Naples. —Défaite de Séminara, de Cerignole et du Garigliano. — Ligue 

\ de Cambrai. — Bataille d'Aignadel. — Le pape Jules II. —Sainte ligue. — 
Bataille de Ravenne.— Défaite de Novarre et de Guinegate. — Dissolution 
de la ligue. — Mort de Louis XII. 

Louis XII, duc d'Orléans, succéda à Charles Vin. Il 
était petit-fils de Valentine de Milan et de Louis d'Orléans, 
fils de Charles V, assassiné en 1407 par des spadassins de 
Jean sans Peur, duc de Bourgogne; son père Charles 
d'Orléans, l'un des poètes les plus distingués du quinzième 
siècle, fut fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, et 
passa en Angleterre une grande partie de sa vie. On l'a vu 
hii-même, pendant le gouvernement d'Anne de Beaujeu, 
à la tête de la dernière révolte des princes confédérés, 
battu à Saint-Aubin du Cormier par Louis de la Tré^ 
mouille. 

Il était à craindi*e que Louis XII, arrivé au trône, ne se 
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rappelât les persécutions qu'il avait subies comme duc 
d'Orléans, et que devenu le plus fort à son tour, il ne 1*6- 
tournât sa colère contre les anciens partisans d'Anne de 
Beaujeu. Louis XII eut la sagesse de ne point ranimer des 
querelles éteintes. On ne saurait trop rappeler le mot de ce 
prince, en ceignant la couronne : « Le roi de France ne 
« venge pas les injures faites au duc d'Orléans. » 

Louis XII a été surnommé le Père dtl peuple. A cette 
époque, et après les longues misères de la France, le peuple 
réglait sa haine ou son amour pour ses princes sur le plus 
ou moins de taxes dont il était chargé ; or, le goût de Tordre 
et de l'économie fut la qualité dominante du caractère de 
Louis XII. Par sa valeur brillante, par son humeur douce 
et facile, il se faisait pardonner, d'ailleurs, les fautes de sa 
politique extérieure. L'histoire, cédant elle-même à une 
sorte d'indulgente sympathie, a fait à Louis XII une ré- 
putation supérieure à ses talents et à ses vertus. 

Ce prince était âgé de trente-six ans, lorsqu'il monta sur 
le trône. Marié depuis vingt -cinq ans, avec Jeanne de 
France, fille cadette de Louis XI^ il n'en avait pas d'enfant. 
Le pape Alexandre VI, de la trop célèbre maison de Bor- 
gia, se prêta sans scrupule, et malgré les protestations de 
la reine Jeanne, à casser ce mariage. Le 7 janvier 1499, 
le roi épousa Anne de Bretagne, veuve de Charles VIII. 

Aussitôt après, la guerre fut portée en Italie. Aux pré- 
tentions sur le royaume de Naples que les rois de France 
tenaient de la maison d'Anjou, Louis XII personnellement 
joignait celles que lui avait transmises son aïeule Va- 
lentine de Milan, sur le Mianais et l'héritage des Visconti. 
Au mois d'août 1499, il envahit la Lombardie de concert 
avec les Vénitiens. L'armée du roi de France et celle de 
Ludovic Sforza, duc de Milan, étaient en partie compa- 
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sées de soldats suisses. Ceux de Ludovic ne voulurent 
point combattre contre la bannière de leur canton; ils 
livrèrent le duc que Louis XII laissa languir en prison 
pendant dix ans. Bien ne s'opposa plus dès lors à la con- 
quête du Milanais, qui fut achevée en quelques jours 
(avril 1500). 

Si Louis XII avait voulu se contenter du duché de 
Milan et accepter le rôle de protecteur de Tltalie, aucun 
prince n'y aurait troublé sa domination. Il pouvait compter 
sur le dévouement de la république de Florence ; il s'était 
assuré du pape, en prêtant ses compagnies d'ordonnance 
à César Borgia pour écraser la Bomagne ; le roi Frédéric 
de Naples lui offrait de se reconnaître son vassal ; Ferdi- 
nand et Isabelle d'Espagne, Henri VU d'Angleterre, 
l'empereur Maximilien n'avaient point de place forte en 
Italie, et il dépendait de Louis XII de leur fermer l'entrée 
de ce pays. Au Heu de cela il s'empressa d'en ouvrir les 
portes à celui de tous les princes dont l'ambition et l'ha- 
bileté faisaient le plus dangereux ennemi de la France. 

Avant d'attaquer le Milanais, Louis XII avait conclu, à 
Blois, avec les Vénitiens un traité de partage (1 5 avril 1 499) . 
Le Milanais conquis , il tourna ses armes contre Naples, 
en réclamant, comme Charles VIII, l'héritage des princes 
d'Anjou ; mais cette fois encore, il n'osa pas tenter seul la 
nouvelle expédition qu'il avait résolue. Le 1 1 novembre 
1600, il conclut avec Ferdinand et Isabelle d'Espagne le 
funeste traité de Grenade qui stipulait, entre la France et 
l'Espagne, le partage du royaume de Naples. Dans le 
même temps, Frédéric d'Aragon, le meilleur des souve- 
rains de cette dynastie des Aragon de Naples, appelait à 
son aide, contre les Français, les deux puissants chefs de 
sa maison, Ferdinand et Isabelle, qui lui envoyèrent 
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Gonzalve de Ck)rdoue, le plus grand capitaine du siècle. 
Frédéric lui avait déjà livré toutes ses forteresses, lorsque, 
au moment où les Français entraient en Gampanie, il 
apprit avec autant d'étonneraent que d'indignation que les 
rois d'Espagne lui déclaraient la guerre, et qu'ils étaient 
convenus avec Louis XII de partager son royaume (1501). 

Trop faible pour se défendre, Frédéric d'Aragon se 
constitua prisonnier sur les vaisseaux français. Conduit 
en France à Louis XII, il y mourut trois ans plus tard 
en captivité. Mais l'odieuse conquête qui le dépouillait de 
la couronne n'engendra que la guerre entre les Espagnols 
et les Français. L'habileté de Gonzalve de Cordoue et la 
discipline de l'infanterie espagnole l'emportèrent partout 
sur le brillant courage des gendarmes français. La vail- 
lance de Louis d'Ars, de La Palisse, de d'Aubigny, les ex- 
ploits de Bayard qui, disait-on, avait défendu un pokit 
contre une armée, n'empêchèrent pas les Français d'être 
battus à Séminara (21 avril 1503), à la Gerignola (28 avril 
1503), et d'être chassés une seconde fois du royaume de 
Naples après leur défaite du Garigliano (27 décembre 1503). 

Ainsi Louis XII n'avait conquis Naples que pour l'aban- 
donner aux Espagnols. Il était dupe du traité de Grenade. 
Il le fut bientôt encore du traité de Cambrai. 

Ce dernier traité ne fut pas seulement une grande 
faute de la politique de Louis XII et de son ministre, le 
cardinal George d'Amboise, il fut encore un acte d'in- 
gratitude et d'insigne perfidie. Depuis le commencement 
de son règne, Louis avait trouvé chez les Vénitiens des 
alliés utiles et dévoués. Ils l'avaient aidé dans sa conquête 
du Milanais; ils étaient restés neutres lors de l'invasion 
du royaume de Naples. Ils venaient enfin de repousser 
avec vigueur l'empereur Maximilien qui voulait entrcfr 
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en Italie pour chasser les Français du duché de Milan 
(juin 1508). 

Ce fut précisément le moment que Louis XII choisit 
pour proposer à l'empereur le partage des États de la 
république de Venise ; et afin de rendre plus rapide et 
plus certaine la ruine de ce faible allié, il appela le pape, 
Ferdinand, roi d'Aragon et de Naples, et les petits princes 
d'Italie à prendre chacun leur part dans cette spohation. 
Tel fut l'objet du traité de Cambrai, signé le 10 dé- 
cembre 1508. 

Toute cette négociation serait inexplicable, si, derrière 
la main de Louis XU, on ne voyait la main du pape in- 
téressé à l'abaissement de Venise. Alexandre Borgia 
n'était plus, et le trône de saint Pierre était alors occupé 
par le célèbre Jules II, pontife guerrier et opiniâtre, qui 
poursuivit, jusqu'à sa dernière heure, le dessein de faire 
des États romains la puissance prépondérante de l'Italie. 
Il avait déjà réuni au domaine du saint-siége les con- 
quêtes des Borgia. Mais tandis qu'Alexandre VI n'avait 
agi que dans l'intérêt de son fils César, Jules II agissait 
dans l'intérêt de la grandeur de Rome. 

Pour l'exécution de ce projet, digne d'une haute am- 
bition, il fallait que Jules U chassât de l'Italie ceux qu'il 
appelait les barbares, c'esirà-dire les Français, les Espa- 
gnols et les Allemands. Cette expulsion toutefois ne 
devait profiter aux États romains, qu'autant que Venise 
serait trop affaiblie pour réclamer sa part de l'héritage 
des étrangers. Jules II pressa donc adroitement la conclu- 
sion de la ligue de Cambrai, dans laquelle le roi de France 
ne ftit que l'aveugle instrument de la politique du pontife. 
Peut-être aussi Louis XII fut-il excité contre les Véni- 
tiens par la haine des institutions républicaines qui, dans 
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le cours de Tannée 1507, avalent déjà attiré tonte sa 
colère sur la république de Gênes. 

Quoi qu'il en soit, les hostilités contre Venise commencè- 
rent le 15 avril 1509, sans déclaration de guerre. Louis XIT 
ayant rejoint son armée, qui avait passé TAdda, battit, 
en personne, les Vénitiens, le 15 mai 1509, à la bataille 
d'Aignadel. Après s'être mis en possession de tout le ter- 
ritoire de Venise jusqu'au Mincio, Louis XII licencia son 
armée, et repassa en France vers le milieu de l'été. 

Lorsque Venise fut ainsi réduite, le pape Jules II se ré- 
concilia avec elle, et ne songeant plus qu'à chasser les 
barbares de l'Italie, il tourna l'activité de sa politique 
contre les Français. Grâce à son intervention, la ligue 
de Cambrai fut dissoute, et le 5 octobre 1511', une ligue 
nouvelle, qu'on appela sainte, fut signée contre la France, 
entre le pape, le roi d'Aragon et les Vénitiens. 

L'ardeur de Jules II et les espérances des alliés furent 
un instant déconcertées par la courte apparition de Gas- 
ton deFoix, neveu de Louis XII, à la tête de l'armée 
française. Ce jeune homme de vingt-deux ans arrive en 
Lombardie, remporte trois victoires en trois mois, et 
meurt, laissant la mémoire du général le plus impétueux 
qu'ait vu l'Italie. D'abord il intimide ou gagne les Suisses 
qui servaient dans l'armée du pape, et les fait rentrer dans 
leurs montagnes ; il sauve Bologne assiégée, et s'y jette à 
la faveur de la neige et de l'ouragan (6 février 1512). Le 
18, il était devant Brescia, reprise par les Vénitiens, ses 
anciens souverains ; le 19 il l'avait forcée ; le 11 avril il 
périssait vainqueur à Ravenne. Dans l'effrayante rapidité 
de ses succès, il ne ménageait ni les siens, ni les vaincus. 
Brescia fut livrée pendant sept jours à la fureur du soldat j 
les vainqueurs massacrèrent, dit Fleuranges, un des ca^ 
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pitaines de Gaston, quarante raille personnes, hommes, 
femmes et enfants. 

Après la prise de Brescia, Gaston repassa en Romagne 
et attaqua Ravenne, pour forcer Tarmée de l'Espagne et du 
pape à accepter la bataille. La canonnade ayant com- 
mencé, Pedro de Navarre, qiii avait formé Tinfanterie es- 
pagnole, et qui comptait sur elle pour la victoire, la tenait 
couchée à plat ventre, attendant de sang-froid que les bou- 
lets eussent haché la gendarmerie des deux partis. Les 
gendarmes italiens perdirent patience et se firent battre 
par les Français. L'infanterie espagnole, après avoir sou- 
tenu le combat avec une valeur opiniâtre, se retirait len- 
tement. Gaston s'en indigna, se précipita sur elle avec une 
\ingtaine d'hommes d'armes, pénétra dans ses rangs et y 
trouva la mort (1 1 avril 1512). 

Cette victoire n'avança guère les affaires de la France. 
L'empereur Maximilien, sans se déclarer ouvertement con- 
tre Louis Xll, rappela ceux de ses soldats qui se trouvaient 
sous les drapeaux de Gaston, et permit à vingt mille Suis- 
ses de traverser son territoire pour aller se mettre à la dis- 
position des Vénitiens. Tandis qu'ils avançaient, La Pa- 
lisse évacua Pavie, avec les restes de l'armée française; 
l'Italie fut perdue pour la France. En vain Louis XII es- 
saya-t-il, l'année suivante, de ressaisir le duché de Milan. 
L'armée qu'il envoya en Lombardie sous les ordres de La 
Trémouille, fut défaite par les Suisses à la Riotta, près de 
Novarre, le 6 juin 1513; il ne fut pas plus heureux à 
Guinegate, contre les Anglais. Ses troupes, commandées 
par de Piennes, prirent honteusement la fuite devant les 
soldats d'Henri VIII. Ceux qui résistèrent, La Palisse, 
Bayard, Bussy d'Amboise et beaucoup d'autres, furent 
faits prisonniers (15 août 1513). 
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La France se trouvait encore une fois dans la sltuatiod 
la plus critique. Pressée au nord par les Anglais et pa|( 
l'empereur qui s'était joint à eux, à Test par les Suisses j 
au midi par Ferdinand d'Espagne, elle pouvait craindre^] 
à son tour, que ces puissances conjurées à sa perte ne 
tentassent de se partager ses dépouilles, en se rappelaniSJ 
qu'elle leur avait proposé naguère de partager celles de 
Venise. La désunion des princes coalisés sauva Louis Xll V 
et la France. Ferdinand le Catholique accusait l'empereur 1 
de mauvaise foi ; l'empereur n'eut pas de peine à convain- 
cre Ferdinand de perfidie ; Torgueilleux Henri VIII, après 
avoir prodigué pour eux deux son or et ses soldats, s'a^ 
perçut qu'il était trompé par tous deux. D'un autre côté, 
le pape Léon X, successeur de Jules II, songeait à se rap- 
procher de la France. H ne fut pas diffîcile 4 Louis XII, 
grâce à cette disposition de toutes les puissimces, de les 
amener à signer la trêve d'Orléans, qui fut suivie de la dis- 
solution de la sainte ligue, et qui devait donner le temps 
de négocier un traité de paix (13 mars 1514). 

Pour achever de détacher Henri VIU de ses anciens 
alliés, Louis XTI veuf, depuis quelques mois seulement, 
de sa deuxième femme, Anne de Bretagne, épousa, le 
1 1 octobre 1514) la jeune sœur du roi d'Angleterre, Marie 
Tudor. Il survécut à pehie à ce troisième mariage. Au 
milieu des fêtes de la cour, on le vit bientôt languir et 
s'éteindre. Le t^^ janvier 1515, il expira dans son palais 
des Tournelles, à Paiis, à l'âge de cinquante-trois ans. 

i 

FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 
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CHAPITRE XXIL 

Rèirne de François 1«^ (1515 à 154:7). 

Coup <Pœil sur le seizième siècle. — François l**^. — Son caractère. — 
Bataille de Marignan.— Conquête du Milanais. — Pacification de l'Eu- 
rope. — Charles-<}aiut élu empereur. — François l*' et Henri VllI au 
canî|f du Drap-d*Or. — Guerre entre la France et l'Autriche — Les 
Français perdent L'Italie. — Trahison du connétable de Bourbon. — Mort 
de Bayard. — Bataille de^avie. — Captivité de François 1er. — Traité de 
Madrid. — Sac de Rome.— Traité de Cambrai. — Persécutions contre les 
protestants. — Nouvelle guerre contre Charles-Quint. — Alliance avec 
les Turcs. — Bataille de Cérisoles. — Traités de Crépy et de Guines. — 
NouTelles persécutions contre les protestants.— Mort de François l®*". 

Les temps modernes commencent avec François I*', 
Lorsque ce prince monta sur le trône, la découverte de 
l'Amérique, la prise de Constantinople par les Turcs, l'in- 
vention de l'imprimerie ' avaient déjà changé la face de 
l'Europe. Des mers inconnues à braver, de nouveaux 
mondes à explorer, offraient aux sciences et au commerce 
un champ digne de leurs efforts : les Grecs, chassés de 
leur patrie par les Turcs, avaient apporté dans l'Occident 
les trésors sans prix des arts et de l'antiquité classi- 
que i on eût dit que l'imprimerie avait été trouvée tout 
exprès pour multiplier et répandre ces richesses. L'Italie, 
II. 1 
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gardienne des libertés politiques au moyen âge, fut aussi 
le berceau de la renaissance des lettres: Les proscrits de 
Constantinople, réfugiés à Naples, à Rome, à Florence, 
avaient soustrait à la barbarie des Turcs les chefs-d'œuvre 
encore ignorés de la Grèce et de l'ancienne Rome. A peine 
quelques-uns de ces chefs-d'œuvre furent-ils connus, que 
l'Italie s'empara, avec une sorte de passion et de fanatisme, 
de ce monde nouveau offert à sa curiosité et à son admira- 
tion. Les plus grands esprits du quinzième siècle se nour- 
rirent avidement de la lecture des auteurs grecs et latins; 
des chaires furent instituées pour les interpréter, des 
académies en l'honneur de Platon et de Virgile s'élevèrent 
partout sous la protection des princes : l'antiquité sortait 
triomphante de son tombeau, et l'Italie^ la première, s'in- 
clinait devant ces modèles incomparables de goût, déraison 
et d'éloquence qu'Athènes et Rome nous ont l%ués. 

Dans le même temps, c'est-à-dire dans la seconde 
moitié du quinzième siècle, les arts, l'architecture, la 
sculpture, la peinture prenaient en Italie ce vol merveil- 
leux qui devait s'élever toujours davantage jusqu'à 
Michel-Ange et à Raphaël. Pendant que nos soldats sac- 
cageaient Naples et Milan, l'Italie, grâce au génie de ses 
écrivains et de ses artistes, acquérait une gloire au-dessus 
de tous les revers. C'est alors même que tant de peuples 
rivaux se disputaient ses dépouilles , qu'elle leur imposait 
à tous sa civilisation brillante, l'amour des arts et le culte 
des lettres anciennes. 

La France, dès le commencement du seizième siècle, se 
lança avec ardeur dans le mouvement que l'Italie impri- 
mait alors à l'Europe. Nos capitaines, en combattant au- 
delà des Alpes, avaient trouvé, dit M. de Chateaubriand, 
une terre classique où le génie d'Auguste s'était réveillé; 
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OÙ, comme les vieux Romains, ils adoucirent leurs rudes 
vertus à la voix des arts accourus une seconde fois de la 
Grèce. Rentrés dans leur patrie, ils y apportèrent le goût 
de la beauté et de Télégance, l'estime pour le savoir, 
l'amour de la louange qui engendre si vite le besoin de 
la critique. Grâce à cette impulsion, la langue française, 
habilement maniée déjà par Châtelain et par Gomines, 
acquit un nouveau degré de force et de finesse sous la plume 
de la reine de Navarre, de Marot, de Rabelais, d'A- 
myot, etc.; l'étude des anciens, celle des lois romaines, 
l'érudition générale furent poussées avec résolution; les 
arts acquirent une perfection qu'ils n'ont jamais surpassée 
depuis en France. La peinture, éclatante en Itatie, fut 
transplantée jusqu'au milieu de nos forêts. Anne de 
Montmorency ornait Écouen de chefs-d'œuvre; le Pri- 
matice embdlissait Fontainebleau; François I^' assistait 
à la mort de Léonard de Vinci et recevait le dernier soupir 
de ce grand peintre. 

En honorant ainsi le noble artiste qui mourut à sa cour, 
le roi de France rendait hommage à cette puissance nou- 
velle des lettres et des arts qui devait marquer le seizième 
siècle de sa vive empreinte; mais cette puissance n'était 
pas la seule qui s'élevât alors r en 1520, la réformation 
éclata. Cet événement, le plus important de l'histoire de- 
puis l'avènement du christianisme, annonce que les siècles 
modernes sont arrivés, et que Ic^ moyen âge a disparu. 

Ce n'est pas ici le lieu de rechercher dans ses causes, 
ou de suivre dans sa marche, cette grande révolution re- 
ligieuse dont Luther fut le promoteur et l'apôtre, et qui 
divisa, en deux camps ennemis, l'Europe du seizième 
siècle. Les protestants, en secouant le joug de la discipline 
ecclésiastique, pi'étendirent soumettre toutes les croyances 
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à Fautorité suprême de la raison ; mais, en même temps 
qu'ils proclamaient Findépendance absolue de Tesprit, et 
qu'ils attaquaient Tintolérance de la cour de Rome, ils 
égorgeaient les catholiques en Franœ, allumaient le bû- 
cher de Servet à Genève, et dictaient enfin les lois atroces 
qui pèsent encore sur Flrlande après trois siècles d'oppres- 
sion. Ces excès ne fureirt, malheureusement, que les repré- 
sailles des excès de leurs adversaires. Des deux côtés, toutes 
les passions que les guerres de religion enfantent, éclatè- 
rent avec fureur. Spectacle singulier que celui d'un siècle qui 
alliait le goût des lettres, la politesse des manières et l'élé- 
gance des mœurs, avec la cruauté impitoyable qui ordonna 
les massacres de la saint Barthélémy et les horreurs de la 
Ligue. 

François I*', arrivé au trône dans les premières années 
de ce siècle auquel il a laissé son nom, était arrière^petit- 
fils de Louis d'Orléans et de Valentine de Milan. Son aïeul, 
Jean d'Orléans, comte d'Angoulême, était le frère de Charles 
d'Orléans, père de Louis XIL De Jean d'Angoulême na- 
quit un fils, Charles d'Angoulême, qui fut père de Fran- 
çois P'. 

François I^r, dont le renom vaut mieux que le mérite, 
occupe, dans notre histoif e, un rang dont il serait préten- 
tieux et vain de vouloir le faire descendre, et, cependant, 
ni par ses vertus, ni par ses talents, ni par son caractère, 
il n'a droit à prendre place parmi les grands souverains. 
Frivole et licencieux à sa cour, battu par les armes et par 
l'habileté de Charles-Quint, il n'eut pas même les qualités 
héroïques de ces chevaliers du moyen âge qu'il affectait 
d'imiter. Le traité de Madrid nous le montre sacrifiant 
les intérêts de son royaume à un intérêt tout personnel; 
rien, dans sa vie d'ailleurs, ne révèle le cœur généreux et 
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magnanime qu'on prête si volontiers aux rois de France. 
Pourquoi donc François 1^»" est-il Fun des princes les plus 
populaires de notre histoire^ pourquoi la postérité Ta-t-elle 
classé au nombre des grands rois ? 

C'est là un exemple frappant du prestige qu'exercent sur 
les esprits, la splendeur d'une cour brillante, le luxe, les 
richesses, et trop souvent aussi, les vices élégants portés 
avec une certaine audace. On ne saurait toutefois refuser à 
François P' la bravoure qui ne fit jamais défaut à nos 
souverains, le sentiment patriotique, ni cette susceptibilité 
d'honneur qu'il ne faut pas confondre pourtant avec la 
délicatesse de la conscience. François I^r a été aussi appelé 
le père des lettres, bien qu'il eût voulu anéantir toi^s les 
presses dans son royaume. C'est que, malgré tout, les 
lettres renaissantes ont illustré son règne, et que les écri- 
vains les plus distingués furent bien accueillis à sa cour 
où les attiraient l'esprit et les grâces charmantes de sa 
sœur, la reine de Navarre. 

Comme descendant de Valentine de Milan, François P' 
avait, sur le duché de ce nom, les mêmes prétentions que 
Louis XII. Voulant inaugurer son règne avec éclat, il porta 
la guerre en Italie. Le duché de Milan était défendu par 
des Suisses mercenaires, à la solde du duc Maximilien 
Sforza. « Ces Suisses, qui pensaient garder tous les passages 
des Alpes , apprirent avec étonnement que les Français 
avaient débouché par la vallée de l'Argentière (15 août 
1515). François I«r,à la tête de son armée, s'avança, tout 
en négociant, jusqu'à Marignan: là, les Suisses, qu'on 
avait crus gagnés, vinrent fondre sur les Français avec 
leurs piques de dix-huit pieds et leurs espadons à deux 
mains, sans artillerie, sans cavalerie, n'employant d'autre 
art militaire que la force du corps ; marchant droit aux 
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batteries, dont les décharges emportaient des files entières, 
et soutenant plus de trente charges de ces grands chevaux 
de bataille couverts d'acier comme. les gendarmes qui les 
montaient. Le soir ils étaient venus à bout de séparer les 
corps de Tarmée française. Le roi, qui avait combattu 
vaillamment, ne voyait plus autour de lui qu'une poignée 
de soldats; mais, pendant la nuit, les Français se rallièrent, 
et le combat recommença au jour plus furieux que la 
veille*. » A dix heures, les Suisses se retirèrent enfin, 
abandonnant dix mille des len^s sur le champ de bataille 
(14 septembre 1516). «Ce fut, dit un historien, un combat 
de géants, et la première grande victoire gagnée par les 
Français depuis leurs défaites de Crécy, de Poitiers et 
d'Azincourt. » 

A la suite de cette terrible journée, François P' se fit 
armer chevalier par Bayard. Maître du duché de Milan, 
et sous l'impression de terreur qu'avait produite la bataille 
de Marignan, François P' aurait pu s'ouvrir facilement un 
chemin jusqu'à Naples ; il préféra entrer en négociation 
avec les puissances rivales de la France, et par une suite 
de traités, il rétablit enfin la paix générale. L'un de ces 
traités, celui de Fribourg, conclu le 29 novembre 1516, 
avec les Suisses, lia pour toujours leur république à la 
France. Depuis, ils nous ont souvent disputé l'honneur de 
verser leur sang pour notre patrie. 

De 1 5 1 6 jusqu'en 1 52 1 la paix ne fat pas troublée ; pen- 
dant ces cinq années, les fêtes, les tournois, les plaisirs de 
tous genres se succédèrent à la cour de François I«'. Les 
économies de Louis XII firent d'abord face aux prodigalités 
royales; on eut ensuite recours à la bourse du peuple. Il 

* Michelet. 
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fallait, en outre, satisfaire la cupidité insatiable de Louise 
de Savoie, mère de François P', <qui, en excitant son fils 
dans ses dissipations, réussissait à garder pour elle la di- 
rection suprême des affaires. Non contente des richesses 
immenses qu'elle avait amassées, elle inventait, chaque 
jour, aidée du chancelier Duprat, de nouveaux moyens de 
les augmenter encore. L'un de ses expédients fut de mettre 
en vente toutes les charges de la magistrature, depuis les 
sièges des présidents et conseillers au parlement, jusqu'à 
ceux des greffiers et des pj^ocureurs. C'était ouvrir à la 
corruption le sanctuaire même de la justice ; néanmoins, 
cette mesure ne détruisit point la popularité du roi, et le 
peuple, qui n'aimait point les parlements, vit sans regret 
le coup porté à leur autorité et à leur considération. 

Le 23 janvier 1516, Ferdinand le Catholique était mort 
en Espagne. De son mariage avec Isabelle de Castille, il 
n'avait eu qu'une fille, Jeanne la Folle, morte avant lui, 
maïs qui avait transmis ses droits à la couronne de Cas- 
tille et d'Aragon à son fils Charles, depuis Charles-Quint. 
A la mort de son grand-père, Charles, âgé de seize ans, 
avait donc réuni sur sa tête les deux couronnes de Castille 
et d'Aragon, et se trouvait ainsi seul souverain d'Espagne. 
Son père Philippe le Beau, fils de l'empereur Maxlmilien 
et de Marie de Bourgogne, était mort également en lui 
transmettant la souveraineté des Pays-Bas, qu'il tenait de 
sa mère, fille de Charles le Téméraire. 

C'était déjà une puissance redoutable que celle de ce 
jeune prince, maître des Pays-Bas par son père, roi d'Es- 
pagne par sa mère , et François I" ne voyait pas, sans en- 
vie, ses deux frontières du Nord et du Midi pressées par 
un rival qui pouvait, en combinant ses attaques, envahir 
la France par les Pyrénées et par la Flandre. La mort de 
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l'empereur Maximilien, vint fournir un nouvel aliment a 
la jalousie de François P' (1 1 janvier 1519). 

Maximilien était grand-père paternel de Charles-Quint. 
Ce dernier se présentait tout naturellement au choix des 
électeurs de Tempire, et comme petit-fils de Maximilien, 
et comme issu de la maison d'Autriche qui portait, depuis 
quatre-vingts ans, la couronne impériale. Cette circon- 
stance, toutefois, faillit Fécarter du trône. Les électeurs de 
Tempire, jaloux de leur privilège, ne voyaient pas sans in- 
quiétude la puissance que s'était créée la maison d'Autri- 
che ; s'ils choisissaient encore une fois un prince autri- 
chien, ils avaient à craindre que la couronne ne devînt 
héréditaire dans cette famille. 

François 1er crut pouvoir mettre à profit ces appré- 
hensions de l'Allemagne, et se porter candidat au trône 
laissé vacant par la mort de Maximilien. Il rappela aux 
électeurs la mémoire de Charlemagne, il insista sur sa 
qualité de membre de l'empire, comme roi d'Arles et duc 
de Milan. En même temps ses ambassadeurs partirent 
pour l'Allemagne , avec la mission , qu'on dissimulait à 
peine, de corrompre les électeurs par des promesses et de 
l'argent. 

Toutefois ces honteuses manœuvres échouèrent, et le 
jeune Charles d'Autriche fut élu le 5 juillet 1519. Déjà 
souverain des Pays-Bas, de l'Espagne et du Nouveau- 
Monde, Charles réunissait sous sa main, après son éléva- 
tion au trône d'Allemagne, l'un des plus vastes empires 
qui ait jamais existé. 

Cependant, François pr, dont le choix, fort sensé 
d'ailleurs, des électeurs d'Allemagne, blessait profondé- 
ment la vanité et l'orgueil, sentit combien ses forces étaient 
inférieures à celles de son rival et s'empressa de rechercher 
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J'appui du roi d'Angleterre, avec lequel il se rencontra au 
camp du Drap-d'Or, entre Ardres et Calais, Tannée même 
du couronnement de Charles-Quint (1 520). Cette entrevue, 
où de graves intérêts semblaient appeler les deux princes, 
est restée surtout fameuse par la splendeur inouïe qui y 
fut déployée. Fi^ançois I^»" et Henri VIII se prodiguèrent 
le nom de frère, et se donnèrent de nombreux témoi- 
gnages de sympathie et de confiance ; mais, en réalité, 
ils se séparèrent un peu moins amis qu'ils ne Tétaient 
avant de se voir. La politique de l'Angleterre, dirigée par 
le cardinal Wolsey, resta toute dévouée à Tempereur qui 
avait eu Tart d'acheter le cardinal. 

Sans déclarer ouvertement la guerre à Charles-Quint, 
François !«»•, dès Tannée 1521 , laissa percer ses sentiments 
hostiles, en prêtant son appui à tous les ennemis de Tempe- 
reur. Sous le prétexte de faire passer des renforts au roi de 
Navarre, il avait envoyé une armée jusque sur les frontières 
de Castille; il avait pris sous sa protection Robert de La 
Marck, duc de Bouillon, qui ravageait le Luxembourg; il 
avait enfin conclu avec le pape Léon X un traité par lequel 
les deux contractants s'engageaient à attaquer de concert 
le royaume de Naples. 

Dans le même temps qu'il signait ce traité avec Fran- 
çois I«J^ contre Charles-Quint, Léon X en signait un autre 
avec Charles-Quint contre François l^^-^ en vertu de ce 
traité le pape et Tempereur déclarèrent, en 1 52 1 , la guerre 
à la France. Prosper Colonna, général des troupes impé- 
riales, passa le Pô, le l«r octobre 1521; le 19 novembre il 
enleva Milan, et le 29 avril 1622, il gagna surLautrec la 
sanglante bataille de la Bicoque, qui contraignit les Fran- 
çais à évacuer TItahe. 

Après deux années de répit pendant lesquelles les ar- 

1. 
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mées de Charles-Quînt et de Henri VIII eherehèrmit vai- 
nement à pénétrer en France par la Champagne et la Pi- 
cardie , François I«' résolut de porter de nonveau la 
guerre en Italie; mais, dans ce moment même, un ennemi 
intérieur mettait la France dans le plus grand péril. Char- 
les, due de Montpensier, avait épousé la fille d'Anne de 
Beaujeu et du duc de Bourbon, qui lui avait porté en dot 
d'immenses richesses et le titre de duc de Bourixm. Plus 
tard, François I«»^, en récompensant ses services à Mari- 
gnan par la dignité de connétable, avait fait de Bourbon 
le plus puissant et le plus important, des seigneurs 
fiançais : la cupidité de Louise de Savoie réussit bientôt 
à en faire le plus dangereux ennemi du royaume. Re- 
poussée dans ses prétentions à la main du connétable 
devenu veuf, la reine-mère indignée résolut de lui dispu- 
ter la riche succession de la maison de Bourbon, à laquelle 
elle n'avait aucun droit sérieux. Poussé à bout par des 
iniquités de toutes sortes, notamment par le séquestre de 
ses biens, le connétable passa dans les rangs de Fempereur, 
où sa vengeance put jouir bientôt des malheurs de sa 
patrie. Devenu général des armées de Charles-Quint, il 
vit fuir les Français devant lui à la Biagrasse. Dans cette 
retraite périt Bayard, le chevalier sans peur et sans re- 
proche. Bayard n'avait jamais commandé en chef, mais 
le touchant mélange de bonté, de bravoure et de généro- 
sité qui faisait le fond de son caractère, lui avait valu l'ad- 
miration de la France et celle des ennemis. Le connétable 
de Bourbon l'aperçut, frappé d'un coup mortel et couché 
au pied d'un arbre, « le visage devers l'ennemi, et dit au- 
dit Bayard qu'il avait grand'pitié de lui, le voyant en cet 
état, pour avoir été si vertueux chevalier. » « Le capitaine 
Bayard lui fit réponse : « Monsieur, il n'y a point de pitié 
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(t en moi, car je meurs en homme de bien. Mais j'ai pitié 
« de vous, de vous voir servir contre votre prince et votre 
« patrie et votre serment. » Après quoi il mourut, en bai- 
sant la croix de son épée (30 avril 1 524) . 

Peu après, le 20 juillet 1524, François !«' perdit sa 
femme, Claude de France, fille de Louis XU, modeste et 
vertueuse princesse, qui avait vécu négligée de son mari, 
et qui mourut sans lui laisser de regrets. François, qui 
songeait alors à réparer les revers éprouvés par Bonnivet 
dans la damière campagne d'Italie, traversa les Alpes de 
Saluées, au mois d'octobre, à la tète d'une puissante ar- 
mée. Arrivé à Pignerol le 17 octobre, il mit le 28 le siège 
devant Pavie, où il usa ses forces jusqu'au mois de jan- 
vier, laissant au général des impériaux , Pescaire, et au 
connétaMe de Bourbon, le loisir de refaire leur armée et 
d'engager des soldats en Allemagne. Le 25 janvier 1525 
seulement, Pescaire s'ébranla pour obliger le roi à lever le 
siège de Pavie. Contrairement à tous les avis, François 
s'obstina à attendre l'attaque dans ses lignes. Le 24 fé- 
vrier 11 y reçut le choc de l'armée impériale. La bataille, 
l'une des plus célèbres de notre histoire, ne fut pas long- 
temps indécise. Le roi voulut enlever la victoire par la gen- 
darmerie, comme à Marignan; mais, en la précipitant con- 
tre l'ennemi, il rendit inutile son artillerie, dont les coups 
ne seraient arrivés aux impériaux qu'en traversant la ca- 
valerie française. En même temps il dégarnit les flancs de 
ses Suisses et de ses lanskenets, laissant dans sa ligne un 
vide où Pescaire se hâta de jeter un corps redoutable de 
fusiliers espagnols. La bataille était dès lors perdue ; il res- 
tait à sauver l'honneur. Les compagnies d'ordonnances, 
toutes cfNnposées de gentilshommes, se battirent, le roi en 
tête, avec une intrépidité héroïque. Les vieux guerriers 
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d'Italie, La Palisse, Lescuns, La Trémouille furent tués; 
le roi de Navarre, Montmorency, une foule d'autres avaient 
été faits prisonniers. François I^'^ renversé de son cheval, 
voulut fuir, quand toute résistance était devenue impossi* 
ble ; arrêté par quatre fusiliers espagnols, il fut reconnu par 
un des gentilshommes français qui avaient suivi Bourbon. 
François, ne voulant point se rendre à un traître, fit appeler 
le vice-roi de Naples, Charles de Lannoy, qui reçut son épée 
à genoux. Le soir il écrivit à sa mère une lettre où Ton re- 
marque ces mots : « Pour vous avertir comment se porte 
le ressort de mon infortune, de toutes choses ne m'est de- 
meuré que l'honneur et la vie, qui est sauve. >» Cette 
phrase a été transformée en cette autre qui n'a jamais été 
écrite, mais qui n'en est pas restée moins fameuse : « Ma- 
dame, tout est perdu fors l'honneur. » 

François I®'^ fut amené captif à Madrid, où succombant 
bientôt à l'ennui et à la douleur, il tomba dangereusement 
malade. Pendant trois mois, Charles-Quint avait refusé de 
le voir , et cette froide résolution avait, dit-on, aggravé 
encore le mal du roi de France. Charles-Quint sentait le 
prix d'une telle vie; car François P% en mourant, le pri- 
vait de l'énorme rançon qu'il convoitait } aussi Charles se 
décida-t-il enfin à visiter son prisonnier ( 28 septembre 
1525). Les sentiments d'égard et de bienveillance qu'il lui 
témoigna depuis, hâtèrent la guérison du roi. 

Si François I«r avait compris ses devoirs, il aurait abdiqué 
le jour même où il fut fait prisonnier. Dans les monarchies 
absolues, surtout, un roi captif devrait cesser d'êti'e roi. La 
destinée d'un peuple ne peut être abandonnée à la discré- 
tion d'un homme qui, pour sauver sa personne, sacrifiera 
peut-être son royaume. La conduite de François P' nous 
prouve d'ailleurs que l'intérêt et l'honneur de la France 
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s'effacèrent complètement devant son impatience d'être 
Jibre. Par le honteux traité de Madrid, qu'il signa le 14 
janvier 1 526, le roi de France abandonnait tous ses alliés, 
il renonçait à toutes ses prétentions sur l'Italie, il cédait à 
l'empereur le duché de Bourgogne, il lui promettait d'épou- 
ser sa sœur, et de faire droit aux prétentions de Bourbon ; 
enfin il lui donnait ses deux fils en otage. A ces conditions, 
le roi fut échangé contre ses fllsle 18 mai 1526, et remis 
en liberté après quinze mois de captivité. 

François P% en signant le traité de Madrid, était bien 
résolu à ne pas l'exécuter; à Madrid même il avait pro- 
testé secrètement que ce traité lui était imposé par la 
violence : rentré en France, il ne se crut pas engagé par sa 
signature. Les autres souverains de l'Europe, témoins de 
la puissance croissante de Charles-Quint, s'effrayèrent de 
l'abaissement de son rival, et, dès 1525, le pape, les Vé- 
nitiens et le duc de Milan, poussés à bout par l'effroyable 
tyrannie des Espagnols et des Allemands, avaient poussé 
Louise de Savoie à se mettre à la tête d'une ligue dont 
le but aurait été de rendre à son fils la liberté, et à l'Italie 
son indépendance. 

François I", devenu libre, abusa odieusement des bonnes 
dispositions des puissances italiennes. Il les excita à se sou- 
lever contre la domination de Charles-Quint, et, quand elles 
se furent compromises en prenant les armes, il les aban- 
donna lâchement à la vengeance impitoyable de l'empe- 
reur. Le soulèvement de l'Italie causa la ruine de Fran- 
çois Sforza, duc de Milan, second fils de Louis le Maure : 
l'année suivante vit le sac de Rome par l'armée de bri- 
gands que conduisait le duc de Bourbon (6 mai 1527). Ce 
prince y fut tué, mais la capitale de la chrétienté resta 
livrée, pendant plusieurs mois, aux fureurs de ses soldats. 
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£n délaissant ses alliés d'Italie, François !«' avait espéré 
qn'il obtiendrait de Charles-Quint, pour prix de cet aban- 
don, des modifications au traité de Madrid. Le traité de 
Cambrai, signé le 5 août 1 529 , fut la triste satisfaction 
donnée à son odieuse perfidie. Ce traité, connu aussi sous 
le nom de Paix des Darnes^ fut conclu entre Louise de 
Savoie, mère du roi, et Marguerite d'Autriche, tante de 
Charles-Quint. Celui-ci s'engageait à restituer la Bourgogne 
à la France ; François s'engageait, en retour, à livrer tous 
ses alliés à la merci de l'empereur. Cette honteuse trahison 
fit de l'Italie presque entière un vaste fief de l'empire. La 
puissance de Charles-Quint resta plus menaçante que* 
jamais pour l'équilibre de l'Europe. 

Au milieu des agitations po itiques des dix dernières 
années, le protestantisme avait pénétré en France et y 
avait fait de rapides progrès. Les doctrines de Luther, 
dont Calvm s'était emparé en les modifiant, avaient séduit 
les esprits sévères qui prétendaient ramener le catholi- 
cisme à la simplicité des premiers âges chrétiens, et oppo- 
ser l'autorité des saintes écritures à l'autorité de FÉghse. 
François I*'", en sévissant contre l'hérésie nouvelle, n'eut 
pas même pour excuse l'ardeur de ses convictions religieu- 
ses ; car, en même temps qu'il persécutait les protestants eu 
France, il les soutenait en Allemagne, s'alliait avec le 
schismatique Henri YIII, et traitait avec les piratesd'Alger; 
il aurait même volontiers prêté la main à Soliman le Ma- 
gnifique dans ses guerres contre Charles-Quint. Si donc, il 
donnait des gages éclatants de sa foi, c'est que, ne pouvant 
renoncer à l'espoir de rétablir sa domination en Italie, il 
essayait de gagner le pape, dont l'appui lui était nécessaire. 
Charles-Quint accusait, d'ailleurs, et avec beaucoup de 
raison, François Ir»^ dlntrigucs secrètes avec tous les en- 
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nomis de l'Église. Pour répondre à cette imputation, Fran- 
çois, dans le cours de Tannée 1534, lit arrêter un grand 
nombre de protestants français qui furent jugés et con- 
damnés aux flammes. Le âl janvier 1535, jour de leur 
su{^Iice, le roi, suivi d'une procession nombreuse et solen- 
nelle, vint dire ses prières sur les six places principales de 
la ville, où des bûcbers se dressaient à côté du saint-sacre-- 
ment. Les victimes étaient attachées à une balançoire qui, 
au moment où le roi paraissait, s'abaissait pour les plonger 
•dans les flammes, et se relevait aussitôt. La machine con- 
tinuait à s'abaisser et à se relever ainsi jusqu'à ce que les 
malheureux succombassent dans d'affreuses douleurs'. 
Alors seulement le roi poursuivait sa marche. 

Dans cette même année, François I«r recommença ses 
ent éprises contre l'Italie, qu'il attaqua cette fois par la 
Savoie et le Piémont dont il s'empara facilement (1585- 
1 536). Le duc de Savoie, Charles ni, était beau-frère de 
Charles-Quint. Lorsque celui-ci apprit à Rome la conquête 
du Piémont, il se décida à envahir la France. François I«» 
ne se fiant point à la valeur de ses troupes, presque toutes 
formées de nouvelles recrues, résolut d'arrêter l'ennemi en 
lui opposant un désert. Au lieu de défendre la Provence, le 
maréchal Anne de Montmorency la fit dévaster et ruineravec 
une impitoyable férocité : ce barbare système de défense 
réussit. Les maladies produites par la misère des habitants 
gagnèrent bientôt l'armée impériale. Charles-Quint, con- 
traint à la retraite, sortit de Provence le 25 septembre 1536, 
après y avoir perdu vingt mille scîaais. au printemps de 
1538, Chartes fut obligé de consentir à la trêve de Nice, 
dont le pape Paul III se fit le médiateur, et le 14 juillet 
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de la même année, Charles et François se rencontrèrent 
à Aigues-Mortes. Là ces deux princes, qui s'accusaient 
réciproquemient des crimes les plus odieux, se donnèrent 
toutes les assurances d'une amitié fraternelle. 

Ce fut dans Tannée qui suivit cette entrevue, que 
Charles-Quint, sur l'offre de François !«', traversa la 
France pour se rendre d'Espagne en Flandre, où les Gan- 
tais s'étaient soulevés contre lui. Ce voyage fut une longue 
suite de fêtes magnifiques. Le roi de France voulait 
séduire l'empereur, dont il espérait obtenir le Milanais. 
Mais Charles, qui consentait à marier sa fille au second 
fils de François, en lui abandonnant le riche héritage de 
la maison de Bourgogne, fut intraitable sur toutes les 
prétentions du roi au duché de Milan. 

Déçu encore une fois de cet éternel rêve de sa vie, 
François !«*' resserra les liens de son alliance avec les 
Turcs. On lui a fait quelquefois honneur de cet acte de 
sa politique, bien qu'entre toutes ses fautes, celle-ci ait 
été la plus grave ; ou plutôt, ce ne fut point une faute, mais 
un crime. Si l'Allemagne et l'Italie ne furenjt point livrées 
aux Turcs; si la religion chrétienne, si la civilisation et la 
liberté ne furent point détruites en Europe, il faut dire, à 
la honte de François I«**, qu'il a tout fait pour que sa lutte 
avec l'empereur entraînât ces terribles conséquences. A la 
fin de juillet 1541 , Ferdinand d'Autriche, frère de Charles- 
Quint, avait été défait dans une grande bataille par Soli- 
man Il ; cette victoire ouvrait aux musulmans les portes 
de l'Europe occidentale. François I^*", peu ému d'un pareil 
danger, jugea le moment propice pour recommencer les 
hostilités contre l'empereur; dans le même temps il ne dé- 
pensa pas moins de huit cent mille écus pour acheter l'appui 
du roi d'Alger Barberousse, qui était amiral de Soliman. 
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L'action la plus éclatante de cette guerre qui, pour la 
dernière fois, mit en présence les armées de Charles-Quint 
et celles de François le*", fut la bataille de Cérisoles en 
Piémont, gagnée par le comte d'Enghien. Elle ne coûta pas 
moins de douze mille hommes aux impériaux (1 4 avril 1 544) , 
mais le jeune prince ne put poursuivre ses avantages, 
parce que François !«»•, menacé par la double invasion de 
Henri VIIT et de Charles-Quint, avait donné des ordres 
pressants pour qu'on lui ramenât en France les meilleures 
troupes de Tarmée d'Italie. Déjà l'empereur, après avoir 
traversé la Champagne, s'était avancé jusqu'à Soiseons ; 
Henri VH! s'était emparé de Boulogne, et si, combinant ses 
mouvements avec ceux de son allié, il avait pris à revers 
l'armée sur laquelle reposait le dernier espoir de Fran- 
çois l^^^ la France était perdue et son territoire encore 
une fois divisé. Mais Charles-Quint et Henri Vin se dé- 
fiaient l'un de l'autre. Charles, d'ailleurs, ne désirait pas 
le démembrement de la monarchie française ; le but de sa 
politique était de réduire les protestants et les Turcs, d'a- 
néantir les franchises de l'Allemagne, de l'Italie, de l'Espa- 
gne et des Pays-Bas, et, pour l'exécution de ces vastes 
desseins, l'alliance de la France lui devenait nécessaire. 

Grâce à cette situation, François I^^ n'eut pas de peine 
à obtenir la paix qui fut conclue à Crépy, en Valois, le 
18 septembre 1544. Par le traité de Crépy, Charles-Quint 
abandonnait le duché de Bourgogne à sa fille, sous la condi- 
tion qu'elle épouserait le duc d'Orléans, second fils du roi. 
Avant la signature de ce traité, des négociations avaient été 
aussi entamées avec Henri VIII ; mais elles restèrent sans 
résultat et la guerre contre l'Angleterre dura encore deux 
ans, sans qu'elle ait été marquée par aucun fait éclatant. 
Enfin le traité de Guines, du 7 juin 1546, laissa les rap- 
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ports des deux peuples au point où ils étaient avant la 
reprise des hostilités. 

La paix de Crépy fut suivie de persécutions cruelles 
contre les hérétiques : la Provence, et le Dauphiné surtout, 
furent le théâtre d'une effroyable boucherie. Là, dans des 
vallées inaccessibles, d'anciens sectaires, connus sous le 
nom de Yaudois, semblaient près d'adopter les doctrines 
de Calvin. La force des positions qu'ils occupaient au mi- 
lieu des Alpes, inspirait des inquiétudes. Le parlement 
d'Aix, en 1540, avait ordonné que Cabrière et Mérindol, 
leurs principaux points de réunion, fussent livrés aux 
flammes, « que leurs villages fussent rasés, les forêts 
coupées, les arbres fruitiers arrachés, les révoltés exécutés 
à mort, etc. » Tant que François I«r eut à ménager 
les protestants d'Allemagne, ennemis de Charles-Quint, 
cette détestable sentence ne fut pas exécutée; mais, après 
la paix de Crépy, il écrivit au parlement de Provence de 
mettre à exécution l'arrêt rendu quati*e ans auparavant. 
En même temps, une petite armée, partie secrètement sous 
la conduite des barons d'Oppède et de La Garde, péné- 
trait dans les vallées, et du 14 au 19 avril 1545, tous les 
habitants, sans distinction, furent exterminés avec une 
cruauté inouïe. 

Ces affreux supplices marquent tristement la fin d'un 
règne qui ne réveille d'ordinaire que des idées de fêtes, de 
luxe, de magnificence et de plaisirs. Le 9 septembre 1545, 
le duc d'Orléans, second fils du roi, était mort, avant que 
son mariage avec la fille de l'empereur eût été célébré, 
et l'eût mis en possession de l'héritage de Bourgogne. 
Cette mort, enlevant à François I^r tous les avantages 
qu'il s'était promis du traité de Crépy, fit renaître en lui 
cette jalousie incurable (îontre Charles-Quint, qui avait 
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fait le désespoir de sa vie. Il tenta de former contre 
l'empereur, alors à l'apogée de sa fortune, une ligue dans 
laquelle seraient entrés l'électeur de Saxe, le landgrave de 
Hesse, et le roi d'Angleterre, Henri VIII. Mais il n'était 
plus temps; le 29 janvier 1547, Henri YIII mourut, et le 
31 mars suivant, François P" expirait à Rambouillet, âgé 
de cinquante-trois ans. 



CHAPITRE XXin. 

fleniri II.— François 11.— Charles IX.— Henri 111. 
(1549 à 1589) 

Continuation de la lutte contre Charles-Quint. — Occupation des trois 
évêchés par Henri II. — Charles-Quint échoue devant Metz.— Le duc de 
Guise en Italie.—Batailie de Saint-Quentin. — Prise de Calais. — Paix do 
Cateau-Cambrésis. —Mort de Henri II. — François II. —Aspect général 
de son règne et des deux règnes suivants. — Catherine de Médicis, les 
Guises, les Montmorency, les Chàtillon, les Bourbons et les Condés. — 
Conjuration d'Amboise. — Guerres civiles entre les catholiques et les 
huguenots. — États de Pontoise et colloque de Poissy. — Massacre de 
Vassy. —, Siège de Rouen. — Bataille de Dreux. — Mort du duc de 
Guise. — Paix d'Amboise. — Bataille de Saint-Denis. — Paix de Long- 
Junaeau. — Bataille de Jarnac et de Moncontour. — Massacre de la Saint- 
Barthélémy. — Mort de Charles IX. — Henri III. — La Ligue. — Henri 
de Guise, dit le Balafré, son chef. — Nouvelles guerres religieuses. — 
Henri de Navarre. — Haine de Henri III contre le duc de Guise. — États 
de Blois. — Mort du duc de Guise et de son frère, le cardinal. — Soulè- 
Tements contre le roi. —Mayenne, chef de la Ligue. —Union de Henri III 
et de Henri de Navarre. — Assassinat de Henri 111. 

Henri II, fils et successeur de François I^^^, entrait dans 
sa vingt-neuvième année le jour même où il montait sur 
le trône. Marié, depuis quelques années déjà, à Catherine 
de Médicis, de la célèbre maison des Médicis de Florence, 
11 fut gouverné, toute sa vie, par une autre femme, Diane 
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de Poitiers, et par le connétable de Montmorency. L'ad- 
ministration dure et inflexible de ce dernier couvrit encore 
la France de bûchers et d'échafauds. Il fit, dans Bordeaux 
seulement, exécuter cent quarante prisonniers. Il y en 
eut de brûlés, de rompus vifs, de pendus aux battants des 
cloches qu^Us avaient sonnées ; on eut dit que les juges 
et les bourreaux faisaient assaut d'invention pour pro- 
longer les douleurs et Tagonie de leurs victimes (1548). 

Montmorency, malgré sa haine pour la liberté civile ou 
religieuse, avait fourni des secours en argent aux protes- 
tants d'Allemagne, afm de les aider dans leur lutte contre 
Charles-Quint. Pour reconnaître ce service, Maurice de 
Saxe, le plus habile des chefs du protestantisme en 
Allemagne, consentit à l'occupation par le roi de France 
des trois villes impériales de Metz, Toul et Verdun 
(12 juin 1552). C'était une déclaration de guerre à l'em- 
pereur, protecteur naturel de ces villes; aussi s'empressa- 
t-il de passer le Rhin le 1 5 septembre 1 552, à la tête d'une 
puissante armée, et de venir attaquer Metz, où le duc 
François de Guise s'était enfermé avec plusieurs jeunes 
seigneurs de la cour. La valeur de ce grand homme et les 
rigueurs de l'hiver forcèrent Charles-Quint à abandonner, 
après trois mois, le siège de cette place importante, qui ne 
lui avait pas coûté moins de trente mille hommes (!«' jan- 
vier 1553). 

Le duc de Guise fut moins heureux en Itahe. Pour 
soustraire ce pays à l'influepce espagnole, il engagea 
Henri II à s'allier avec le pape Paul IV, et à porter la 
guerre dans le royaume de Naples. Le roi de France lui 
confia quinze mille hommes ; mais, au lieu de soulever 
d'abord la Lombardie, le duc de Guise, qui avait des vues 
intéressées sur Naples, poussa droit à Rome où, après 



dby Google 



PAIX DE CATEAU-CAMBBÉSIS (1547-1559). 189 

avoir conféré avec le pape, il passa, le 15 avril 1557, la 
frontière des États romains» 

Cette expédition, quoique bien faible en apparence, se 
présentait en Italie avec de grandes chances de succès. 
L'épuisement du pays était au comble, et s'il y restait 
encore quelque énergie, c'était l'énergie de la haine contre 
le nom et le joug espagnols. Le duc de Guise pouvait donc 
espérer de rallier à lui tous les ennemis de l'oppression 
violente qui pesait sur l'Italie ; mais, au lieu de s'annoncer 
comme un libérateur, il laissa massacrer tous les habitants 
de Campli, première bourgade qu'il rencontra dans le 
royaume de Naples. Cet acte de barbarie souleva les po- 
pulations contre lui, et, huit jours après, il vint échouer 
misérablement devant Civitella, mauvaise place que les 
habitants défendirent à outrance, pour éviter le sort de 
leurs frères de Campli (1557). 

A peu près dans le même temps (10 août 1557), le con- 
nétable de Montmorency se faisait battre à Saint-Quentin 
par le duc de Savoie, Emmanuel-Philibert, général des 
armées de Philippe II qui avait été appelé au trône d'Es- 
pagne et à la souveraineté des Pays-Bas, par l'abdica- 
tion de son père Charles-Quint (16 janvier 1555). 
Henri II, privé du connétable fait prisonnier à la bataille 
de Saint-Quentin, se hâta de rappeler de Rome le duc de 
Guise. En arrivant. Guise surprit Calais (1®"^ janvier 
1558). Ce coup de main qui enlevait aux Anglais la der- 
nière place qui leur restât en France, contribua plus à la 
popularité du duc que n'aurait fait une grande victoire. 

La prise de Calais fut suivie de la paix de Cateau- 
Cambrésîs, signée le 2 avril 1 559 avec l'Angleterre, et le 
3 avril avec Philippe II. La France conservait Calais et 
les trois évéchés de Metz, de Toul et de Verdun ; mais 
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elle renonçait à toutes ses prétentions sur lltalie et la 
Savoie, et abandonnait les protestants d'Allemagne à la 
merci de l'empereur. On eût dit que les souverains de 
l'Europe, instruments déciles des sombres passions de 
Philippe II, n'étaient mus, en mettant fin à leurà dis- 
cordes, que par un commun sentiment de haine contre le 
protestantisme. Pendant que l'inquisition couvrait de 
bûchers l'Espagne, l'Italie et les Pays-Bas, Marie, en 
Angleterre, le nouvel empereur Ferdinand, en Bohême, 
Henri II, en France, semblaient envier la gloire de ce 
sanglant tribunal. Une foule de sectaires furent brûlés à 
Paris et dans les provinces ; l'on ne sait où se serait arrêté 
le zèle de Henri II pour l'extermination de l'hérésie, si la 
mort n'était venue tout-à-coup le frapper à la fleur de 
l'âge. 

Au mois de juin 1559, la cour célébrait, par de bril- 
lantes fêtes, le mariage de Philippe II avec une des filles 
du roi. A la fin d'un tournoi qui eut heu le 29 juin, Hen- 
ri II invita le comte de Montgommeri, son capitaine des 
gardes, à rompre encore une lance avec lui : la lance de 
Montgommeri s'étant brisée, l'un des éclats entra par 
la visière dans l'œil du roi et le blessa mortellement; 
il expira le 10 juillet 1559, âgé de quarante ans. De dix 
enfants qu'il avait eus de Catherine de Médicis, quatre fils 
et trois filles lui survécurent. Les règnes de ses trois fils, 
François II, Charles IX et Henri III, ne forment qu'un 
grand drame dont les principaux acteurs furent Catherine 
de Médicis, les Guises, les Bourbons, les Châtillon et les 
Montmorency. 

Les Guises descendaient des ducs de Lorraine. En 
1527, François l^r donna le duché de Guise, en Picardie, 
à Claude, cinquième fils de René 11, duc de Lorraine, qui 
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fut la tige de la maison de Guise. Claude laissa six fils 
dont les plus célèbres ont été François de Guise, qui dé- 
fendit Metz contre Cbarles-Quint, et Charles, cardinal de 
Lorraine. François fut le père de fleuri, duc de Guise, dit 
le Balafré^ de Louis, cardinal de Lorraine, du duc de 
Mayenne et de la duchesse de Montpensier. 

Les Bourbons, issus de Robert, sixième fils de saint 
Louis, se trouvaient, à cette époque, les seuls princes du 
sang. Toutes les branches aînées de la famille royale s'é- 
taient successivement éteintes; la branche cadette des 
Bourbons restait donc seule, représentée par les trois frères, 
Antoine de Bourbon, roi de Navarre et père de Henri IV; 
Charles de Bourbon, cardinal, archevêque de Rouen ; et 
le célèbre Louis I de Bourbon,- prince de Condé, père de 
Henri I, prince de Condé qui fut mêlé, après lui, aux 
tcmibles de la ligue. 

Gaspard de Coligny, maréchal de Châtillon-sur-Loing, 
sous François I^»", fut le père de Tamiral Coligny et du 
cardinal de Châtillon. L'amiral de Coligny laissa lui-même 
un iils, François de Coligny, seigneur de Châtillon, mort 
sous Henri IV. * 

La célèbre famille de Montmorency était représentée 
alors par le connétable Anne de Montmorency qui vécut 
sous quatre rois. C'est ce connétable, homme borné, gros- 
sier et rigide, qui fonda en gi*ande partie la gloire nationale 
des Montmorency. Il laissa deux fils, François et Henri, 
ce dernier connu sous le nom de Damville. 

Tels sont les personnages dans lesquels se résume, pour 
ainsi dire, l'histoire des partis qui ont agité la France 
pendant les déplorables règnes des trois fils de Henri II. 
Catherine de Médicis, leur mère, avait vécu jusque-là assez 
négligée et sans aucun crédit à la cour. Après la mort de 
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Henri II, elle lâcha le frein à Tambition qu'elle avait con- 
tenue et dissimulée tant qu'elle l'avait cru nécessaire. 

Son autorité, toute-puissante sur ses trois fils, ne pesa 
que trop, pendant vingt-huit 'ans, sur les destinées de la 
France. Souple, adroite, indifférente entre toutes les opi- 
nii^ns et tous les partis, sans haine pour le vice, sans estime 
pour la vertu, l'intérêt de son pouvoir fut sa seule règle 
de conduite. Née à Florence, au sein des crimes et des dé- 
bauches de la cour des Médicis, elle en avait rapporté en 
France le goût de cette politique qui cherche son appui 
dans les factions, le besoin de ces intrigues qtii se dé- 
nouent d'ordinaire par le poignard et l'empoisonnement. 

Lorsqu'elle vit que François II était éperdument épris 
de sa jeune femme, la b«lle et infortunée Marie Stuart, 
elle résolut de se fortifier de l'influence de optte dernière, 
et d'appeler les Guises, dont la sœur était mère de Marie', 
à partager avec elle le pouvoir. 

Charles, cardinal de Lorraine, le duc François de Guise, 
son frère, et les trois fils de ce dernier, se posèrent, tout 
d'abord, comme les ardents défenseurs du catholicisme et 
les implacables ennemis de la réforme. Vaillants, adroits, 
ambitieux, faits pour briller à la tête des factions, ils fu- 
rent, durant les guerres de religio» qui ensanglantèrent 
cette triste époque, les chefs reconnus du parti catholique. 
Montmorency, déjà vieux et complètement éclipsé par eux, 
voulut en vain leur disputer cet honneur. 

Les chefs les plus considérables du parti des huguenots 
étaient les Châtillon, parmi lesquels l'amiral de Coligny et 
son frère Dandelot tenaient le premier rang. Austères dans 



1 La sœur des Guises avait épousé Jacques V, roi d'Ecosse , père de 
Marie Stuart. 
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leurs mœurs, sincères dans leur foi, ils étaient dignes 
d'honorer par leurs vertus la religion qu'ils combattaient. 

A côté des sectaires convaincus dont Coligny était le 
chef, une place était réservée, dans les luttes que nous 
allons décrire, à cette classe nombreuse de la noblesse qui, 
par haine de la domination du clergé, par esprit d'indépeur 
dance, plus encore que par zèle religieux, avait embrassé 
la réforme. Ce parti acceptait pour chef Louis de Bourbon- 
Gondé, le frère d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre et 
père de Henri IV. La valeur bouillante de ce prince con- 
trastait aitec le calme et froid courage de Coligny. 

L'appui de la noblesse donna aux protestants françS^s 
la force qui leur avait manqué jusqu'alors. Les Écossais 
venaient de déposer leur reine, Marguerite de Guise, mère 
de Marie Stu4rt(27 février 1560), dont les persécutions 
religieuses avaient soulevé le pays. Un gentilhomme du 
Périgord, nommé La Renaudie, tenta de faire en France 
ce qu'avaient fait les Écossais. A force de résolution et 
d'activité, il organisa la conjuration d'Amboise, vaste con- 
spiration dans laquelle entrèrent plus de quinze cents gen- 
tilshommes huguenots, et dont le but était de renverser le 
duc de Guise et le cardinal de Lorraine, en s'emparant de 
la personne du roi. Les conjurés, venus de toutes les pro- 
vinces, marchèrent en armes sur Amboise ; mais le com- 
plot avait été vendu, et lorsqu'ils croyaient surpendre les 
Guises, ils furent surpris eux-mêmes et massacrés sur les 
chemins (15 mars 1560). « Quelques-uns, qu'on avait ré- 
servés pour les exécuter devant le roi et toute la cour, 
trempèrent leurs mains dans le sang de leurs frères déjà 
décapités, et les levèrent au ciel contre ceux qui les avaient 
trahis. Cette scène funèbre sembla porter malheur à tous 
ceux qui en avaient été témoins. » François II mourut, âgé 
lî. 2 
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de cUx-huit ans, le 5 décembre de la même amiée ; sa yeuve^ 
Marie Stuart, retourna en Ecosse porter sa tête à Elisa- 
beth d'Angleterre; nous verrons tous les Guises périr as- 
sassinés. 

La veille du jour où la conjuration d'Amboise éclata, 
le duc de Guise avait profité de Feffroi de François II, 
pour se faire nommer lieutenant général du royaume. 
Les protestants étaient abattus, Coligny et les princes de 
Bourbon, chefs secrets de la conspiration, avaient été ar- 
rêtés à Orléans, le 1 3 novembre 1 560; rien donc ne semblait 
plus faire obstacle à l'ambition des Guises; aussi la reine- 
mère craignit-elle de s'être donné des maîtres, et, lorsque 
son second fils, Charles IX, âgé de dix ans et demi seule- 
ment, fut monté sur le trône (décembre 1 560), usa-lrelle de 
son autorité pour délivrer les Bourbons qui étaient prison- 
niers, et les opposer aux Guises. Le connétable de Mont- 
morency et le maréchal de Saint-André furent aussi appe- 
lés à servir les projets de Catherine de Médicis; mais, au 
lieu de combattre l'influence du duc de Guise, ils s'allièrent 
bientôt à lui pour la défense de la religion catholique et la 
reprise des persécutions contre les huguenots. Cette union, 
jurée a la table de la communion, le 5 juin 1561, est con- 
nue sous le nom de triumvirat. 

Cependant, la première année du règne de Charles IX 
avait vu quelques essais de conciliation entre les deux par- 
tis qui divisaient la France. Dirigée par les sages conseils 
de Michel de l'Hospital, magistrat savant et intègre, qu'elle 
avait fait chancelier, Catherine de Médicis avait travaillé 
sincèrement à apaiser les querelles religieuses. Diverses 
mesures proposées dans ce but aux états-généraux d'Or- 
léans et de Pontoise (31 janvier et l^»" avril 1561) sem- 
blaient promettre aux huguenots la liberté de culte qu'ils 
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avaient réclamée vainement jusqu'alors. Le colloque de 
Poissy, où le cardinal de Lorraine plaida pour les catholi- 
ques, et Théodore de Bèze pour les protestants, fut un 
débat solennel entre les docteurs de TÉglise de France et 
ceux de la réforme (9 septembre 1561), débat après le- 
quel les adversaires se séparèrent sans avoir pu s'entendre, 
s'accusant mutuellement de mauvaise foi. Néanmoins, 
une ordonnance du 17 janvier 1562, qui réalisait le vœu 
exprimé par les états de Pontoise, assura aux huguenots la 
tolérance de leur culte, sous la condition seulement 
qu'ils tiendraient leurs assemblées hors des villes. ' 

Ces sages dispositions ruinaient les plans des triumvirs. 
Le duc de Guise,^ qui était à sa terre de Joinville lors de la 
publication de Tédit du 17 janvier 1562, se mit en marche 
pour Paris avec un petit corps d'armée. Passant, le 1»^ 
mars, à Vassy, en Champagne, il entendit les cloches ap- 
peler au prêche une congrégation de protestants : « Par la 
« mort-:Dieu, dit-il, on les huguenottera bien tantôt d'une 
« autre sorte. » Et, se dirigeant vers la grange où les pro- 
testants avaient commencé leur prêche, il lâcha sur eux, 
en jurant et mordant sa barbe, ses soldats furieux qui 
criaient : «t II faut tout tuer. » En effet, soixante personnes 
furent massacrées, deux cents environ furent blessées, et la 
guerre civile commença, « César, dit le prince de Condé, 
a passé le Rubicon. » 

Aussitôt que. le massacre de Vassy fut connu, les partis 
s'assemblèrent de tous côtés avec un farouche enthou- 
siasme. Dans ces premières armées, ni jeu de hasard, ni 
blasphème, ni débauche; les prières se faisaient en com- 
mun le matin et le soir^ Mais, sous cette sainteté extérieure, 
les cœurs n'étaient pas moins cruels. Mouslin, gouverneur 
de Guienne, parcourait sa province avec des bourreaux : 
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()n pouvait connaître, dit-il lui -même, par où il était 
passé, car par les arbres, sur les chemins, on en iroiivait 
les enseignes. Dans le Dauphiné, c'était un protestant , le 
baron des Adrets, qui précipitait ses prisonniers du haut 
d'une tour sur la pointe des piques de ses soldats. Partout, 
dans toutes lei villes, dans tous les villages, le fanatisme 
religieux des deux paitis se signalait par des actes inouïs 
de barbarie. 

Le prince de Condé et l'amiral de Coligny , maîtres de 
Rouen et d'Orléans, en avaient fait les principales places 
de résistance des huguenots. A la fm de l'été de 1562, la 
Normandie fut attaquée par les catholiques auxquels s'é- 
taient ralliés le roi et la reine-mère. Le roi de Navarre, 
Antoine de Bourbon, frère aîné du prince de Condé, avait 
abjuré le protestantisme, et s'était mis à la tête de l'armée 
catholique. Blessé au siège de Rouen, il mourut le 17 no- 
vembre, des suites de cette blessure, laissant sa couronne 
de Navarre et ses droits éventuels au trône de France à 
son fils, âgé de neuf ans, qui fut plus tard Henri IV. 

Cependant Rouen avait été pris d'assaut, le 26 octobre 
1562. Le prince de Condé, renfermé dans Orléans, résolut 
d'en sortir à la tête des lanskenets que Dandelot, frère de 
Coligny, avait recrutés en Allemagne. En voulant se re- 
plier sur le Havre, où l'attendait un renfort de six raille 
Anglais envoyés par Elisabeth, il trouva le chemin coupé 
près de Dreux par l'armée des catholiques que comman- 
dait Montmorency. La bataille aussitôt engagée fut gagnée 
par les catholiques (19 décembre 1562), mais les chefs des 
deux armées. Montmorency et Condé, furent faits tous 
deux prisonniers, et le maréchal de Saint-André, l'un des 
triumvirs, fut tué. Guise prit le commandement des 
troupes catholiques et Coligny prit celui de l'armée 
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protestante. Le duc de Guise, dont la valeur avait 
décidé le succès de la journée , partagea le soir son lit 
avec le prince de Condé, son prisonnier et son ennemi 
mortel. Le duc dormit profondément; Condé ne ferma 
pas rœil. 

Guise, que Catherine avait nommé lieutenant général 
du royaume, vint aussitôt mettre le siège devant Orléans, 
que défendait Dandelot. D était sur le point de forcer les 
protestants dans leur dernier refuge , et avait annoncé 
que, la ville prise, il ne ferait grâce à âme vivante, lors- 
qu'un gentilhomme de TAngoumois, Jean Poltrot, le tua 
d'un coup de pistolet, le 18 février 1563. Les paroles que 
Guise adressa en mourant à son assassin, bien que connues 
de tous, ne sauraient être trop répétées : « Or çà. Je veux 
« vous montrer combien la religion que je tiens est plus 
« douce que celle de quoi vous faites profession. La vôtre 
« vous a conseillé de me tuer sans m'ouïr, n'ayant reçu de 
<c moi aucune offense ; et la mienne me commande que je 
« vous pardonne, tout convaincu que vous êtes de m'avoir 
<t tué sans raison. » 

La mort du duc de Guise sauva Orléans et facilita la 
paix que Catherine de Médicis désirait avec ardeur, et que 
Montmorency et Condé souhaitaient également , depuis 
qu'ils étaient prisonniers. Cette paix fut signée le 12 mars 
1563,et publiée le 19 par Téditd'Amboise. Elle restreignait 
la tolérance accordée aux protestants par l'édit de jan- 
vier 1562, et ne leur laissait plus par bailliage qu'une 
ville où ils pussent exercer leur culte; mais elle leur 
garantissait en tout lieu la liberté de conscience. 

Cette paix ne satisfit ni les protestants ni les catholiques. 
Les premiers s'indignaient de toutes les entraves apportées 
à l'exercice de leur culte ; les seconds rappelaient les anciens 
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édits qui condamnaient au feu les hérétiques, et reprochaient 
au traité d'Amboise des concessions qu'ils qualifiaient 
de faiblesses et de lâchetés. Catherine fut donc bientôt 
forcée, par les menaces et les instances de Philippe ÏI, son 
gendre, de violer peu à peu tous les articles de ce traité. 
Dès le commencement de Tannée 1567, Condé et Coligny 
furent avertis que des ordres étaient donnés pour les 
arrêter le môme jour, révoquer Fédit d'Amboise, et re- 
mettre en vigueur toutes les anciennes lois contre les 
huguenots. Ils prirent aussitôt les armes, et, pour déjouer 
le complot de la reine, ils tentèrent, le 27 septembre 1567, 
un coup de main sur Meaux où était alors la cour, et où 
ils espéraient s'emparer du roi et de sa mère. 

Mais un corps de six mille Suisses les y avait devancés. 
Forcés de rebroussa chemin, Condé et Coligny rencontrè- 
rent à Saint-Denis, près Paris, l'armée des catholiques 
que commandait encore le vieux connétable de Montmo- 
rency. A Saint-Denis, comme à Dreux, les protestants 
furent battus (10 novembre 1567) ; mais la mort de leur 
chef empêcha les catholiques de poursuivre les huguenots. 
Montmorency, blessé, cassa du pommeau de «on épée les 
dents de Jacques Stuart, qui le tua d'un coup de pistolet. Il 
était âgé de soixante-quatorze ans. 

La bataille de Saint-Denis ne changea rien à la situation 
des deux partis. Catherine s'empressa d'offrir aux pro- 
testants le rétablissement plein et entier de l'édit d'Am- 
boise. A ces conditions la paix fut signée à Longjumeau, 
le 23 mars 1568. Le nom de Boiteuse ou Mal assise 
prouve assez que personne ne croyait à la durée de cette 
paix ; ce ne fut, en effet, qu'une trêve de quelques mois. 

Le 25 août 1568, Catherine tenta encore de faire enlever 
Condé et Coligny. Elle rallumait ainsi la guerre qu'elle 
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paraissait pourtant redouter, et les deux efiefs huguenots, 
à la tête d'une nouvelle armée, se retrouvèrent bientôt en 
présence de l'armée catholique que commandait le jeune 
Henri, duc d'Anjou, frère cadet du roi. L'indiscipUne des 
protestants leur fit perdre encore la bataiUe de Jarnae, 
Kvrée le 13 mars 1569, dans FAngoumois. Au milieu de 
la mêlée, le eheval du comte de La Rochefoucauld cassa, 
en se cabrant, la jambe au prince de Condé ; quoique déjà 
blessé et portant le bras en écharpe, ce prince n'en con- 
duisit pas moins vaillamment à la charge trois cents gen- 
tilshommes qui l'entouraient, en répétant à haute voix 
sa devise : « Doux le péril pour Christ et son pays. » 
Accablé par le nombre , Condé fut renversé et fait pri- 
sonnier. Un capitaine des gardes du duc d'Anjou, Mon- 
tesquiou, qui le vit à terre, accourut aussitôt et le tua 
lâchement d'un coup de pistolet. 

Après la mort de Condé, Cohgny prit le commandement 
des forces protestantes et les rassembla à Cognac d'où il se 
rendit à Saintes. La célèbre Jeanne d'Albret, reine de Na- 
varre, y accourut aussitôt, amenant avec elle son fils Henri 
de Béarn (Henri lY), alors âgé de quinze ans et demi, et son 
neveu, le prince Henri de Condé, qui en avait seize et demi. 
Ces jeunes gens, sous la direction de Coligny , furent recon- 
nus pour chefs du parti des Bourbons et des huguenots. 

La bataille de M(mcontour en Poitou fut encore perdue 
par Coligny (30 octobre 1569). Malgré tous ces revers, les 
protestants n'étaient point abattus ; dans les premiers mois 
de l'année 1570, Coligny et Lanoue remportèrent même 
quelques avantages sur les cathoUques. Catherine, dé- 
goûtée d'une guerre sans résultats, se décida à leur offrir 
une troisième fois la paix, qui fut signée le 8 août 1570, 
et publiée par l'édit de Saint-Gei-main-en-Laye. Les 
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huguenots obtenaient deux villes pai' province pour le libre 
exercice de leur culte ; on leur laissait pour places de 
sûreté La Rochelle, Montauban, Cognac et La Charité. 
Le jeune roi de Navarre, Henri de Béarn, devait épouser 
la sœur de Charles IX, Marguerite de Valois. On faisait 
même espérer à Cohgny le commandement des secours que 
le roi voulait, disait-on, envoyer aux protestants des Pays- 
Bas. « Les catholiques frémirent d'un traité si humiliant 
après quatre victoires; les protestants eux-mêmes, y 
croyant à peine, ne Tacceptèrent que par lassitude, et les 
gens sages attendaient de cette paix hostile quelque épou- 
vantable malheur. » 

On n'avait pas oublié, en effet, l'entrevue de Catherine 
et du duc d'Albe, au mois de juin 1565; on savait que, 
dans cette entrevue, que'que conjuration sanglante avait 
été ourdie entre la reine-mère et l'impitoyable lieutenant 
de Philippe II; on savait aussi que l'extermination des 
huguenots par le meurtre et l'assassinat était un de ces 
expédients qui allaient bien au caractère et à la politique 
de Catherine. Il y a lieu de croire, néanmoins, qu'au mo- 
ment où elle signait la paix de Saint-Germain, la reine 
reculait devant l'exécution d'un tel forfait. S'il n'en était 
pas ainsi, jamais crime ne fut préparé avec une dissimu- 
lation si profonde, avec une perfidie si consommée. 

Pendant les deux années qui suivirent la paix de Saint- 
Germain, Catherine parut, en effet, vouloir se rapprocher 
des protestants. Charles IX, âgé de vingt ans, épousa, le 
22 octobre 1570, Elisabeth d'Autriche, dont le père, Maxi- 
milien II, penchait en secret pour la réforme ; en même 
temps, elle recherchait pour le duc d'Anjou, son second 
fils, la main d'Elisabeth, reine d'Angleterre, que les pro- 
testants regardaient comme leur plus ferme appui en Eu- 
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rope; elle promettait aide aux réformés des Pays-Bas 
contre l'effroyable oppression du duc d'Albe; enfin, le 
18 août 1572, elle mariait sa fille, Marguerite de Valois, 
à Henri de Béarn, devenu roi de Navarre par la mort de 
sa mère, Jeanne d*Albret, que Catherine avait fait em- 
poisonner deux mois auparavant. 

Les cérémonies de ce mariage attirèrent à Paris un 
grand nombre de huguenots. L'union d'un de leurs chefs 
avec la sœur du roi leur semblait être une nouvelle garan- 
tie de la bonne foi de Catherine et de ses intentions paci- 
fiques; mais l'exaspération des catholiques fut extrême, 
lorsqu'ils virent arriver en foule ces hommes sombres et 
sévères qu'ils n'avaient rencontrés jusque-là que sur les 
champs de bataille , et dont ils regardaient la présence 
comme une honte. « Ils se comptèrent, dit M. Michelet 
dont nous empruntons l'éloquent récit, et commencèrent à 
jeter des regards sinistres sur leurs ennemis. Sans faire 
honneur à la reine-mère ni à ses fils d'une dissimulation si 
longue et d'un plan si fortement conçu, on peut croire que 
la possibiUté d'un tel événement avait été pour quelque 
chose dans les motifs de la paix de Saint-Germain. Cepen- 
dant un crime si hardi ne serait pas entré dans leur réso- 
lution, s'ils n'eussent craint un instant l'ascendant de 
Coligny sur le jeune Charles IX. Sa mère et son frère, le 
duc d'Anjou, ramenèrent à eux par la peur cette âme faible 
et capricieuse où tout se tournait en fureur, et lui firent 
résoudre le massacre des protestants, aussi facilement qu'il 
aurait ordonné celui des principaux catholiques. Le 24 
août 1572, jour delà Saint-Barthélémy, sur les deux ou 
trois heures delanuit, la cloche de Saint-Germain-L'Auxer- 
rois sonna, et le jeune Henri de Guise, croyant venger son 
père, le duc François de Gui§e, commença Iç massacre, eu 
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égorgeant Coligny. Alors on n'entendit phis qu'un cri : 
Tm! tue! La plupart des protestants furent surpris dans 
leurs lits. Un gentilhomme fut poursuivi, la hallebarde 
dans les reins, jusque dans la chambre et dans la ruelle de 
la reine de Navarre. Un catholique se vanta d'avoir ra- 
cheté des massacreurs plus de trente huguenots, pour les 
torturer à plaisir. Charles IX fit venir son beau-frère 
Henri de Béam et le prince Henri de Condé, et leur dit de 
choisir entre la messe ou la mort. Les deux princes ne 
sauvèrent leur vie qu'en abjurant la religion protestante. 
On assure que d'une fenêtre du Louvre, le roi tira avec 
une arquebuse sur les protestants qui fuyaient de l'autre 
côté de l'eau. Le lendemain une aubépine ayant refleuri 
dans le cimetière des Innocents, le fanatisme fut ranimé 
par ce prétendu miracle, et le massacre recommença. 
Charles IX, la l'cine-mère et toute la cour allèrent à Mont- 
faucon voir ce qui restait de Famiral Coligny. » Trois 
jours entiers le sang coula dans les rues ; des cris d'horreur 
retentissaient dans tous les quartiers, des cadavres étaient 
amoncelés dans tous les ruisseaux. Des ordres avaient été 
envoyés dans les provinces pour que les huguenots fussent 
égorgés en même temps, partout et de la même manière. 
Le nombre des victimes n'a jamais été connu avec préci- 
sion. On le porta à dix mille pour Paris, à cent mille pour 
tout le royaume. 

Après le massacre de la Saint-Barthélémy, Charles TX 
ne fit plus que languir pendant les deux années qu'il vécut 
encore. Il mourut au château de Vincennes le 30 mai 1 574, 
assisté seulement de sa nourrice qui était huguenote, et 
s'écriant : « Ah ! ma nourrice ! ma mie ! que de sang et 
« que de meurtres ! Ah î que j'ai suivi un méchant con- 
« seil ! mon Dieu I pardonne-les moi, s'il te plaît. Que 
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« feraiî5-je? je suis perdu, je le vois bien. » « Et pourtant, 
n'y aura-t-il pas quelque pitié, dît M. de Chateaubriand, 
pour ce monarque de vingt-trois ans, né avec des ta- 
lents heureux, le goût des lettres et des arts, un carac- 
tère naturellement généreux, qu'une exécrable mère s'était 
plu à dépraver par tous les excès de la débauche et de la 
puissance? C'était lui qui disait à Ronsard : 

Tous deux également nous portons des couronnes ; 
Mais, roi, je la reçois; poète, tu la donnes. 

Heureux si ce prince n'avait jamais reçu une couronne 
souillée du sang des Français, ornement de tête Incom- 
mode pour s'endormir sur l'oreiller de la mort I » 

Les deux dernières années du règne de Charles IX 
avaient vu les catholiques repoussés au siège de La Ro- 
chelle (6 jttiUet 1 573), et l'élévation au trône électif de Po- 
I(^e du jeune duc d'Anjou(9 mai 1573). Dès qu'il apprit la 
mort de son frère, ce prince s'évada deCracovie, comme un 
criminel qui s'échappe de sa prison, et se hâta de revenir 
eoFrance,oùilfutcouronnésouslenomdeHenriIll (1574). 

Henri IH né, comme Charles IX, avec de l'esprit et des 
qualités brillantes, n'a laissé dans l'histoire qu'un nom 
justement voué à la honte et à l'infamie. Ses vices sont de 
ceux qu'il faut taire, et qui restent comme protégés par la 
pudeur publique. C'est à peine si, en remontant jusqu'aux 
saturnales des empereurs de Rome , on retrouverait les 
ignobles débauches de cette cour, qui se faisait un passe- 
temps de l'adultère et de l'inceste, et honorait, à l'instar 
des païens, des crimes plus monstrueux encore. Cette im- 
piété de mœurs, ces excès du libertinage, n'empêchèrent 
pas une guerre, qui avait la religion pour prétexte, d'éclater 
de nouveau avec fureur. 
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La première génération des hommes que Ton a vus à la 
tête de nos guerres civiles sous les règnes de François II 
et de Charles IX, s'éteignit en 1574, par la mort du pre- 
mier cardinal de Lorraine, frère du grand duc de Guise. 
Ce qui est digne de remarque, c'est que presque tous lais- 
sèrent après eux des fils qui reprirent sous Henri lïl le 
rôle joué par leurs pères sous Charles IX, et que les guerres 
de la Ligue ne nous montrent que des noms déjà connus 
dans les précédentes luttes entre les catholiques et les hu- 
guenots. Nous retrouvons parmi les plus illustres, les trois 
fils du duc de Guise, — Henri, dit le Balafré^ le second 
cardinal de Lorraine, et le duc de Mayenne; le fils du 
prince de Condé, — Henri I*"^ de Bourbon, prince de Condé ; 
le fils d'Antoine de Bourbon, — Henri de Béarn, roi de 
Navarre, et enfm les fils du connétable de Montmorency, 
— François et Henri; ce dernier connu sous le nom de 
maréchal de Damville. 

Les Guises restèrent, comme leur père, fidèles au dra- 
peau catholique ; c'était celui qui servait le mieux leur am- 
bition. Le roi de Navarre et le prince de Condé retournèrent 
au protestantisme et aux huguenots; quant aux Montmo- 
rency, ils devinrent les chefs d'un parti modéré qui se 
forma parmi les catholiques, et qu'on appela le parti des 
politiques. Soulevés par l'horreur qu'inspira la Saint- 
Barthélémy, les politiques s'allièrent bientôt aux hugue- 
nots; cette alliance fut le salut de la couronne de Henri IV 
menacée par les Guises. 

La cinquième guerre civile qui, dès la première année 
du règne de Henri III, remit de nouveau en présence les 
partis ennemis, ne fut signalée que par le combat de Dor- 
mans (10 octobre 1575), où Henri de Guise reçut au vi- 
sage la blessure qui lui valut le surnom de Balafré, Guise 
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eut l'avantage dans cette rencontre, mais la fuite du roi de 
Navarre, qui s'était échappé de la cour, celle du nouveau 
duc d'Anjou * , frère du roi, qui avait rejoint les Politiques, 
épouvantèrent Catherine, et lui dictèrent des mesures de 
prudence. Par la paix du G mai 1576, connue sous le nom 
à&paix de Monsieur^ le roi accorda la liberté du culte dans 
tout le royaume, excepté Paris ; des chambres composées 
par moitié de catholiques et de protestants furent intro- 
duites dans tous les parlements pour rendre la justice aux 
huguenots ; enfin l'on confia à la garde de ces derniers de 
nombreuses villes de sûreté. Ce traité, que les catholiques 
regardèrent comme une concession honteuse, détermina la 
formation de la sainte Ligue (1576). Les associés juraient 
de défendre la religion, de remettre lespi^ovinces aux mêmes 
droits, franchises et libertés qu'elles avaient au temps de 
Clovis, etc.; mais, le seul but réel de l'association était 
d'organiser les forces destinées à combattre les huguenots, 
de ranimer, par tous les moyens possibles, Fardeur reli- 
gieuse des catholiques, un peu affaiblie depuis la Saint- 
Barthélémy. La Ligue, dont Henri de Guise, dit le 
Balafré,fut reconnu le chef, favorisait d'ailleurs les des- 
seins ambitieux du jeune prince lorrain. Guise ne déses- 
pérait pas de franchir la distance qui le séparait du 
trône. Il descendait de Charlemagne par les femmes; il 
laissait assez entendre, d'ailleurs, que les successeurs de 
Hugues-Capet n'avaient fait que recueillir les fruits d'une 
indigne usurpation. La mort du duc d'Anjou, frère du 
roi, encouragea ces prétentions (1584). Henri III n'ayant 
pas d'enfant, la seule branche de la famille royale qui 
se fût conservée était celle des Bourbons. Henri, roi de 



* Il avait porté jusque-là le nom do duc d'Mençon, 
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jNavarre, devenait donc Théritier légitime du trône, mais 
tous les catholiques redoutaient ravénement d'un prince 
hérétique et relaps, fls représentaient comme contraire aux 
plus chers intérêts de TËtat, contraire à toute politique, à 
toute raison, d'abandonner la couronne à un prince dont 
la religion était réprouvée par la majorité de ses sujets. Le 
duc de Gruise, appuyé sur les ligueurs, voyait ainsi dispa-^ 
raître la barrière qui faisait obstacle à son ambition. 

11 fallait toutefois attendre la mort de Henri UT, qui était 
aussi jeune que le duc de Guise; mais l'impatience de ce 
dernier lui fit perdre toute prudence. Non content de s'u- 
nir avec Philippe II pour détrôner le roi, il commença par 
exciter contre lui toutes les violences de la Ligue. Kien 
n'était plus facile que de rendre odieux un souverain aussi 
méprisable, et de soulever contre ses mœurs infâmes 
l'indignation publique. Le clergé, favorable à la Ligue, 
prêtait son puissant appui au duc de Guise. Les chaires 
des églises retentirent tout-à-coup de doctrines passion- 
nées et nouvelles. Les prêtres y conviaient le peuple à la ré- 
volte contre le prince indigne qui le gouvernait; l'assassi- 
nat même eut ses champions ; la sœur du duc de Guise, la 
fougueuse duchesse de Montpensier, osait montrer, dans 
Paris, les ciseaux qu'elle destinait, disait-elle, à infliger 
au roi la tonsure de moine. 

Henri m, tenu au courant de toutes ces manœuvres, 
n'était pas homme à se laisser enlever ainâ la couronne. 
Entre le duc de Guise et lui, c'était désormais à qui des 
deux frapperait le premier coup. Les chances, du reste, 
semblaient favorables au Balafré. L'enthousiasme du peu- 
ple pour le héros de la Ligue le rendait chaque jour plus 
redoutable : chaque jour, au contraire, la position du roi 
devenait plus critique. Pendant que les catholiques l'accu- 
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saient et le reniaient, les protestants, commandés par 
Henri de Navarre, battaient à Coutras son favori Joyeuse 
(20 octobre 1587), et ce qui ne Faecabla pas moins que 
cette défaite, ce furent les succès du duc de Guise. Lorsque 
ce prince rentra à Paris, après avoir battu à Vimory et 
à Auneau les Allemands venus au secours des huguenots 
(24 octobre et 11 novembre 1587), il y fut reçu, pour 
parler le style de la Ligue, comme un nouveau Gédéofij 
comme un nouveau Machabée. Toute la ville courut au- 
devant de lui en criant : Vive le dtw de Guise! Hosannah 
filio David! Quelques jours après, k peuple soulevé forçait 
le roi à s'échapper de Paris, laissant sa mère et sa femme 
au pouvoir des révoltés. (Journée des barricades, 12 mai 

1588.) 

Henri HI, réfugié à Chartres, fut obligé de céder. Il 
convoqua les états-généraux à Blois pour le 15 août 
suivant; puis, par Fédit d'union, enregistré au parlement 
de Rouen le 19 juillet, il se réconcilia en apparence avec la 
Ligue dont il se déclara le chef, s'engageant à extirper les 
huguenots, et à écarter du trône tout hérétique. Mais, sous 
ces protestations intéressées, se cachait un sentiment de 
haine exalté jusqu'à la fureur contre le duc de Guise. Il 
lui avait hvré, en frémissant, un grand nombre de villes; 
il l'avait nommé généralissime du royaume ; mais le Balafré 
ne trouvait point que ce fût assez; il voulait l'épée de 
connétable. Devenu ainsi maître de toutes les forces du 
royaume, il aurait pu déposer Henri et l'enfermer dans \m 
couvent. 

Cependant les états-généraux s'étaient assemblés, et les 
députés des trois ordres étaient presque tous du parti du 
duc de Guise. L'insolence de ce dernier s'en accrut d'au- 
tant. Enftn, le roi, parfaitement instruit de ses projets, 



dby Google 



208 HISTOIRE DE FRANCE. 

menacé, poussé à bout, ne recula plus devant un assas- 
sinat. 

Le 22 décembre 1588, le duc de Guise, se mettant à 
table pour dîner, trouva sous sa serviette un billet ainsi 
conçu : « Donnez- vous de garde , on est sur le point de 
« vous jouer un mauvais tour. » Il écrivit au bas avec 
un crayon : « On n'oserait ; » et il jeta le billet sous la 
table. Le 23, comme il entrait dans le cabinet du roi, il 
fut égorgé au passage. Le cardinal de Guise, son frère, 
fut tué le lendemain, pendant qu'on arrêtait dans la cbam- 
bre des états ceux qui s'étaient montrés les plus ar- 
dents parmi leurs amis. 

Catherine de Médicis, qui fut probablement complice 
de l'assassinat des princes de Guise, ne leur survécut que 
quelques jours. Elle mourut d'un accès de goutte le 5 jan- 
vier 1589, laissant le roi sans conseil, en présence des 
fureurs de la Ligue. En effet, loin d'être abattus par la 
perte de leur chef, les ligueurs se montrèrent plus résolus 
et plus audacieux que jamais. Le 7 janvier 1589, la Sor- 
bonne délia le peuple du serment qu'il avait prêté au roi. 
Le 30 du même mois, le parlement prononça la déchéance 
de Henri III ; et le 1 5 février, Mayenne, frère du Balafré , 
nommé lieutenant général du royaume par le conseil de 
la Ligue, prenait possession de Paris avec une petite 
armée. 

Réduit à cette extrémité, Henri IH se jeta dans les bras 
du roi de Navarre. Il joignit son armée à celle des hugue- 
nots, dont les rangs se grossirent bientôt encore du parti 
des politiques, commandés par Montmorency, puis il 
marcha sur Paris à la tête de quarante-deux mille hommes 
(juillet 1589). Il était depuis quelques jours campé à 
Saint-Cloud, menaçant Paris de toute sa colère, lorsqu'un 
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jeune moine, nommé Jacques Clément, dont la duchesse 
de Montpensier avait exalté le fanatisme, pénétra jusqu'à 
lui et le frappa au ventre d'un couteau qu'il avait caché 
dans sa manche (l«r août 1589). Henri III mourut de cette 
blessure au bout de dix-huit heures. Il avait régné quinze 
ans et deux mois. La dynastie des Valois, qui s'éteignait 
en lui, avait occupé le trône de France pendant deux cent 
soixante-un ans. 



CHAPITRE XXIV. 
HenH IV (1589 à 1610). 

Avènement de Henri IV. — Guerre de Henri IV contre la Ligue.— Combats 
d'Arqués. — Bataille d*lvry. — Siège et famine de Paris. — Siège do 
Rouen. — Abjuration de Henri IV. — Bataille de Fontaine -Française. — 
Dissolution de la Ligue. — Édit de Nantes. — Paix de Vervins. — Le 
maréchal de Biron. — Sully. — Prospérité de la France. — Assassinat 
de Henri IV. 

La mort de Henri III appelait au trône Henri de Bour- 
bon, roi de Navarre. Les Bourbons, descendant de Ro- 
bert de Clermont, sixième fils de saint Louis, étaient 
les seuls princes de la race capétienne qui eussent sur- 
vécu au milieu de la rapide extinction de toutes les 
branches de la famille royale ; ainsi , à ne consulter 
que les droits du sang, ceux de Henri de Navarre 
étaient incontestables. Mais Henri IV, huguenot, se vit 
abandonné des catholiques, et même de la plupart de ceux 
qui s'étaient rangés sous les drapeaux de Henri III. ObUgé 
de lever le siège de Paris, il se retira à Dieppe dans un état 
de dénuement qu'il peint ainsi à Sully : « Mes chemises 
« sont toutes déchirées, mon pourpoint troué au coude, et 
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K depuis deux jours je dîne chez les uns et chez les 
« autres. » 

Mayenne, que les ligueurs pressaient de se faire roi, 
sortit de Paris à la tête de trente mille hommes, promet- 
tant de ramener bientôt le Béarnais pieds et poings liés. 
Henri IV, en effet, n'avait que trois mille hommes à oppo- 
ser a toutes les forces de Mayenne , et les membres de son 
conseil, effrayés, étaient d'avis qu'il s'embarquât pour l'An- 
gleterre. Henri, confiant dans sa fortune, vint attendre les 
ligueurs près d'Arqués, à deux lieues en avant de Dieppe. 
Dans les divers combats qui se livrèrent autour des lignes 
qu'il avait élevées, Henri dut presque toujours l'avantage 
à sa valeur désespérée (du 13 au 28 septembre 1589). Le 
champ de bataille l'inspirait : comme on l'a dit, sa vaillance 
était son génie. 

Rejoint par les royalistes de Picardie et de Champagne, 
Henri IV força Mayenne à se replier sur Amiens. Un corps 
de cinq mille Anglais et Écossais , que lui envoyait Eli- 
sabeth, lui permit bientôt de marcher sur Paris, dont 
il pilla les faubourgs. A l'approche de Mayenne (28 février 
1590), il se retira pour aller mettre le siège devant Dreux. 
La résistance de cette ville donna le temps à Mayenne d'ar- 
river de nouveau. Henri, forcé de lever le siège, vint 
prendre position dans la plaine d'Ivry, sur l'Eure, où il 
battit encore Mayenne et les Espagnols envoyés par Phi- 
lippe II au secours de la Ligue (14 mars 1590). On sait les 
paroles qu'il adressa à ses troupes en allant à la charge : 
« Gardez bien vos rangs ; si vous perdez vos enseignes, 
« cornettes ou guidons, ce panache blanc que vous voyez 
« en mon armet vous en servira tant que j'aurai goutte de 
« sang; suivez-le, vous le trouverez toujours au chemin 
« de l'honneur et de la gloire. » La bataille dlvry fut le 
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grand fait d'armes de la vie de Henri IV. Mayenne laissa 
six mille morts sur le champ de bataille et s'enfuit vers 
Chartres, tandis que Henri IV marchait sur Paris, qu'il blo- 
qua le 8 mai avec son armée victorieuse. 

Ce siège est fameux par les dernières folies de la Ligue, 
par une effroyable famine, et par la générosité de Henri iV, 
Après s'être nourris de tous les animaux, chats, chiens et 
autres, après avoir mangé des enfants, les Parisiens en 
vinrent à moudre des os de morts pour en faire du piain. 
Pendant ce temps Henri IV laissait ses soldats monter au 
boutdeleurs piques des vivres auxassiégés ; il distribuaitde 
l'argent aux villageois qui amenaient des vivres à Paris, et 
leur disait: « Allez en paix; le Béarnais est pauvre, s'il 
« avait davantage il vous le donnerait. » — « Faudra-t-il 
« donc, ajoutait-il, que ce soit moi qui les nourrisse? Il ne 
« faut point que Paris soit un cimetière, je ne veux point 
« régner sur des morts. » Paris ne fut délivré que par 
l'arrivée du prince de Parme, général de Philippe II, et l'un 
des plus grands capitaines du siècle. Après avoir, par ses 
savantes manœuvres, forcé Henri à lever le siège le 30 août 
1590, il ramena son armée en Belgique, sans s'être laissé 
entamer. 

La place de Rouen , que Henri IV assiégea l'année sui- 
vante, fut également déUvrée par le duc de Parme. Les 
succès de ce général servaient les prétentions de Phi- 
lippe II, qui voulait faire passer la couronne de France sur 
la tête de sa fille, petite-fille de Henri II. Le roi d'Espagne 
avait un parti puissant dans laLigue ; Mayenne, d'ailleurs, 
battu à Arques et à Ivry, ne pouvait se soutenir sans l'appui 
des soldats espagnols ; mais ces Espagnols déshonoraient la 
Ligue par toutes sortes d'excès. Mayenne, de son côté, s'il 
enlevait la couronne au souverain légitime, n'entendait 
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point la céder à un tiers. Ces divisions avaient déjà réduit 
la Ligue à Fimpuissance, lorsque l'abjuration de Henri IV 
(25 juillet 1 593) vint précipiter la ruine du parti. Ce grand 
événement rallia à la cause du roi tous les ligueurs 
modérés, une partie du clergé, et tous c€ux, en grand 
nombre, qui étaient fatigués des discordes civiles. Le Béai-- 
nais, entré dans Paris le 22 mars 1594, pardonna à tout 
le monde. La seule vengeance qu'il tira du duc de Mayenne, 
replet et lourd, fut de le faire marcher vite dans un jardin. 
Le soir même de son arrivée, il jouait aux cartes avec la 
duchesse de Montpensier. 

Cependant , Philippe II ne renonçant pas à. ses pré- 
tentions sur la France, Henri IV lui déclara la guerre le 
17 janvier 1595, et battit les Espagnols le 5 juin suivant, 
au terrible combat de Fontaine-Française. Dans le même 
temps, le pape Clément VIH accordait au roi de France 
l'absolution qu'il lui avait refusée jusqu'alors. La Ligue, 
n'ayant plus de prétexte pour repousser Henri IV, acheva 
de se dissoudre; son chef, le duc de Mayenne, se soumit 
lui-même au roi par le traité de Folembray, du 24 janvier 
1596. 

De son côté, Philippe II, alors parvenu à l'âge de 
soixante-dix ans, sentait enfin s'éteindre sa vigueur pre- 
mière ; ses trésors épuisés, sa marine ruinée, ne lui lais- 
sant plus le choix entre la guerre ou la paix avec la France, 
il demanda la paix qui fut signée à Vervins, le 2 mai 1 598, 
sur les bases du traité de Cateau-Cambrésis. Un autre 
traité fameux, connu sous le nom d'Édit de Nantes, avait 
été signé par le roi le 1 3 avril précédent, après de longues 
conférences avec les députés des catholiques et des hu- 
guenots. Cet édit, qui rendait aux protestants une entière 
liberté de conscience dans tout le royaume, leur abandon- 
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nait plusieurs places de sûreté, et instituait dans les divers 
parlements des chambres mi-parties • pour garantir aux 
intéressés Tirapartiale exécution de la justice. 

Les douze années de paix qui s'écoulèrent jusqu'à la 
mort de Henri IV permirent à ce grand roi de réparer les 
maux faits à la France pendant quarante ans de massacres, 
de guerres civiles et étrangères. En 1602, pour réprimer, 
par un sévère exemple, des mécontentements près d'éclater 
parmi quelques seigneurs du Midi, il laissa trancher la 
tête au maréchal de Biron, l'un de ses plus vieux compa- 
gnons d'armes. « Du reste, il mit tous ses soins à policer, 
à faire fleurir ce royaume qu'il avait conquis; les troupes 
inutiles sont licenciées ; l'ordre dans les finances succède 
au plus affreux brigandage ; il paye peu à peu toutes les 
dettes de la couronne sans fouler les peuples. Les paysans 
répètent encore aujourd'hui qu'il voulait qu'//5 eussent une 
poule au pot tous les dimanches^ expressions triviales, mais 
exprimant des sentiments paternels. En moins de quinze 
ans, Henri diminua le fardeau des tailles de quatre mil- 
lions de son temps, et, tout en réduisant les autres droits de 
moitié, il paya cent millions de dettes, et acheta pour plus 
de cinquante millions de domaines; toutes les places furent 
réparées, les magasins , les arsenaux remplis , les grands 
chemins entretenus ; c'est la gloire éternelle de Sully et 
celle du roi, qui osa choisir un homme de guerre pour 
rétablir les finances de l'État, et qui travailla avec son 
ministre. 

« La justice est réformée, et, ce qui était beaucoup plus 
dif ilcîle, les deux religions vivent en paix ; l'agriculture est 
encouragée; le labourage et le pâturage , disait Sully, 

* G'est-à-diro composées par moitié de huguenots et de catholicpies. 
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voilà les deux mamelles dont la France est alimentée, 
les vraies mines et trésors du Pérou, Le coramerce et les 
arts, moins protégés par Sully, furent cependant en hon- 
neur; les étoffes d'or et d'argent enrichissent Lyon et la 
France. Henri établit des manufactures de tapisseries de 
haute-lice en laine et en soie rehaussée d'or. On commence 
à faire de petites glaces dans le goût de Venise. C'est à lui 
seul qu'on doit les vers à soie, les plantations de mûriers, 
malgré l'opposition de Sully. Henri fait creuser le canal 
de Briare, par lequel on a joint la Seine et la Loire. Paris 
est agrandi et embeUi ; il forme la place Royale, il restaure 
tous les ponts. Le faubourg Saint-Germain ne tenait point 
à la ville, il n'était point pavé; le roi se charge de tout. 
Saint-Germain, Monceaux, Fontainebleau, et surtout le 
Louvre, sont augmentés et presque entièrement bâtis. Il 
donne des logements dans le Louvre, sous cette longue 
galerie qui est son ouvrage, à des artistes en tout genre, 
qu'il encouragea souvent de ses regards et de ses ré- 
compenses. Il est enfin le vrai fondateur de la Biblio- 
thèque royale. Quand don Pèdre de Tolède fiit envoyé par 
Philippe III en ambassade auprès de Henri, il ne reconnut 
plus cette ville qu'il avait vue autrefois si malheureuse et 
si languissante. Cest qu* alors le père dejamille n'y était 
pas, lui dit Henri, et^ aujourd'hui qu'il a soin de ses en- 
fants, ils prospèrent. » (Voltaire.) 

Henri IV, tranquille au dedans et au dehors, voyait 
néanmoins avec inquiétude la grandeur croissante de la 
maison d'Autriche. Pour maintenir l'équilibre menacé par 
les envahissements successifs de cette puissance , il vou- 
lait remanier l'Europe, constituer les États chrétiens sur 
des bases nouvelles, et les relier tous entre eux par une 
sorte de fédération qui aurait rendu la guerre impossible. 
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Il s*occupait activement de ce projet , lorsqu'il tomba sous 
le poignard d'un assassin (14 mai 1610). 

« C'était le vendredi 14 du mois de mai 1610, dit un 
historien contemporain, jour triste et fatal pour la France; 
le roi, Sur les dix heures du matin, fut entendre la messe 
aux Feuillants. Au retour, il se retira dans son cabinet, où 
le duc de Vendôme, son fils naturel qu'il aimait fort, vint 
lui dirtf qu'un nommé Labrosse , qui faisait profession 
d'astrologie, lui avait dit que la constellation sous laquelle 
Sa Majesté était née le menaçait d'im grand danger ce jour- 
là; ainsi, qu'il l'avertit de se bien garder. A quoi le roi ré- 
pondit en riant à M. de Vendôme : « Labrosse est un vieil 
«t matois qui a envie d'avoir de votre argent, et vous un 
<i jeune fol de le croire. Nos jours sont comptés devant 
« Dieu. » 

« Après dîner, le roi s'est mis sur son lit pour dormir, 
mais ne pouvant recevoir le sommeil, il s'est levé triste, 
inquiet et rêveur, et a promené dans sa chambre quelque 
temps, et s'est jeté de rechef sur son lit; mais ne pouvant 
dormir encore, il s'est levé et a demandé à l'exempt des 
gardes quelle heure il était. L'exempt des gardes lui a ré- 
pondu qu'il était quatre heures, et a dit : « Sire, je vois 
<c Votre Majesté triste et toute pensive j il vaudrait mieux 
« prendre un peu l'air, ceta la réjouirait. — C'est bien 
« dit ; hé bien, faites apprêter mon carrosse, j'irai à l'ar- 
« senal voir le duc de Sully qui est indisposé, et qui se 
« baigne aujourd'hui. « 

« Le carrosse étant prêt, il est sorti du Louvre suivi 
d'un petit nombre de gentilshommes à cheval et quelques 
valets de pied. . . Son carrosse entrant de la rue Saint-Ho- 
noré dans celle de la Ferronnerie fut contraint de s'arrêter 
à cause que la rue est fort étroite... Dans cet embarras, 
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un scélérat sorti des enfers, appelé François Ravaillac, 
natif d'Angoulême, qui avait eu le temps de remarquer où 
était le roi, monta sur la roue dudit carrosse, et d'un cou- 
teau tranchant de deux côtés, lui porte un coup entre la 
seconde et la troisième côte, un peu au-dessus du cœur, 
qui a fait que le roi s'est écrié : « Je suis blessé. » Mais le 
scélérat sans s'effrayer a redoublé et Ta frappé d'un se- 
cond coup dans le cœur, dont le roi est mort sans avoir pu 
jeter qu'un grand soupir; ce second coup a été suivi d'un 
troisième, tant le parricide était animé contre son roi, mais 
qui n'a porté que dans la manche du duc de Montbazon. »» 
Le poignard de Ravaillac priva la France de son souve- 
rain le plus populaire et peut-être le plus habile. Cette 
habileté, toutefois, a moins servi la renommée de Henri IV 
que sa bravoure, son esprit, ses mots heureux et quelque- 
fois magnanimes, son talent oratoire, ses malheurs, ses 
aventures et ses amours. On lui a reproché d'être ingrat 
et gascon, d'oublier beaucoup et de tenir peu, mais ce 
reproche a atteint à peu près tous ceux pour qui la mau- 
vaise fortune fut l'école de la royauté. Henri IV n'eut pas 
sans doute les vertus qui commandent la vénération dont 
on entoure Louis IX, et qui font une place à part à ce saint 
roi ; son règne ne nous apparaît point avec cette grandeur 
éclatante, avec cette majesté solennelle qui fait illusion 
sur la valeur personnelle de Louis XIV; mais, après un sé- 
rieux examen, et si l'on met dans une balance impartiale 
les difficultés des circonstances et le mérite qu'il y eut à 
les surmonter, on restera convaincu que si Henri IV ne 
fut point précisément un grand homme, il fut du moins 
le plus grand des princes de la dynastie capétienne. 
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CHAPITRE XXV. 
lionis XIII (161 à 164:3). 

Lonis XIII. — Bégence de Marie de Médicis. — Le maréchal d'Ancre. — 
troubles suscités par les grands seigneurs. — États-généraux. — Albert 
de Luynes. — Bichelieu. — Sa politique. — 11 combat les protestants 
en France et les soutient en Allemagne. — Abaissement de la maison 
d'Autriche. — Les grands réduits à l'obéissance. — Sa mort et celle de 
Louis XIll. 

Louis XIII n'avait que neuf ans lorsque son père 
Henri IV mourut assassiné. Le parlement de Paris déféra 
la régence à Marie de Médicis, sa mère, femme légère et 
médiocre, qui dépensa en profusion pour s'acquérir des 
créatures les trésors qu'avait amassés le feu roi. Sully se 
retira de la cour (1611), et laissa la place aux favoris de 
la reine-mère. Un Italien du nom de Concini, qu'elle fit 
marquis d'Ancre, et plus tard maréchal de France, do- 
mina bientôt en maître dans le conseil. La régente était 
elle-même dominée par la femme de Concini, Léxmore 
Galigaï, sa sœur de lait, habile intrigante qu'elle avait 
amenée de Florence , femme aussi séduisante d'ailleurs 
qu'ambitieuse et avide. 

La fortune scandaleuse du maréchal d'Ancre irrita les 
princes et les grands. Ceux-ci, qui gouvernaient les pro- 
vinces et occupaient les places fortes, constituaient, en 
France, une sorte de féodalité nouvelle, et menaçaient 
encore une fois le pays de la guerre civile. Ils demandèrent 
les états-généraux dont ils espéraient quelques protes- 
tations sévères contre la politique de la régente; mais 
ces états, assemblés le 17 octobre 1614, et qui furent les 
derniers de l'ancienne monarchie avant ceux de 1789, se 

Digitized by LjOOQIC 



218 HISTOIRE DE FBANCE. 

montrèrent dévoués à la couronne, et trompèrent Tattente 
des grands. 

Coneini, assuré de la faveur de la reine-mère, les brava 
tous ; il leva sept mille hommes à ses dépens pour maintenir 
l'autorité royale ou plutôt la sienne. Mais pendant qu'il se 
mettait ainsi en garde contre les grands, un jeune homme 
obscur et inconnu causa sa ruine et tous les malheurs de 
Marie de Médicis. 

Charles-Albert de Luynes, né dans le comtat d'Avi- 
gnon, avait été admis parmi les gentilshommes ordinaires 
du roi, et s'était introduit dans la familiarité du jeune 
monarque en dressant des pies-grièches à prendre des 
moineaux. Nul n'aurait prévu alors que ces amusements 
d'enfance dussent finir par une révolution sanglante. 
Luynes, qui avait reçu du maréchal d'Ancre le gouverne- 
ment d'Amboise, conçut le dessein de faire tuer Son bien- 
faiteur, d'exiler la reine pour s'emparer du pouvoir, et il en 
vint à bout sans obstacle. A force de répéter au roi, âgé de 
seize ans et demi , qu'il était capable de gouverner par lui- 
même ; à force de lui représenter comme tyrannique le 
joug que sa mère et Concinî faisaient peser sur lui, il 
obtint de Louis qu'il consentît à l'assassinat de son pre- 
mier ministre. Le 24 avril 1617, le maréchal d'Ancre fut 
tué à coups de pistolet, dans la cour même du Louvre, par 
Vitry, capitaine des gardes, du Hallier, Persan et quel- 
ques autres. Peu de jours après, la reine-mère fut ex Le 
à Blois. 

La populace déterra le corps de Concinî inhumé à Saint- 
Germain-l'Auxerrois, le traîna dans les rues et lui arracha 
le cœur; il se trouva même des hommes assez sauvages 
pour le faire griller publiquement sur des charbons et le 
manger. Du reste, cet emportement de haine n'était pas 
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seulement dans le peuple; le parlement condamna à mort 
comme sorcière la veuve de Concini, Éléonore Galigaï. 
Un conseiller lui demandant de quel charme elle s'était 
servie pour ensorceler la reine, Galigaï répondit avec hau- 
teur : « Mon sortilège a été le pouvoir que les âmes fortes 
« doivent avoir sur les esprits faibles, » La maréchale 
fut brûlée, et ses biens furent confisqués. 

« C'est cette infortunée, dit Voltaire, qui fut le premier 
mobile de la fortune de Richelieu, lorsqu'il était jeune 
encore, et qu'il s'appelait l'abbé du Chillon. C'est elle qui 
lui avait fait avoir l'évêché de Luçon, et l'avait élevé à la 
dignité de secrétaire d'État en 1616. Il fut enveloppé dans 
la disgrâce de ses protecteurs. Celui qui, depuis, en exila 
tant d'autres du haut du trône, où il s'était assis près de 
son maître, fut alors exilé dans un petit prieuré au fond 
de l'Anjou, et de là à Avignon. « 

Luynes exerça sur l'esprit du roi, déclaré majeur depuis 
trois ans, le même empire que Concini, et ne fit guère que 
continuer l'administration de ce dernier. Il avait toutefois 
un adversaire de plus dans la personne de la reine-mère, 
soutenue par le duc d'Épernon, cet orgueilleux favori de 
Henri III, qui, après avoir été l'ennemi secret de Henri IV, 
avait fait donner la régence à Marie de Médicis, et traitait 
avec Louis XIU de souverain à souverain. 

Les protestants, de leur côté, se montraient chaque jour 
plus menaçants. Luynes, en réunissant le Béarn à la cou- 
ronne, en restituant aux catholiques les églises dont les 
protestants s'étaient emparés sous le règne de Henri IV, 
ralluma les troubles religieux , et la guerre embrasa de 
nouveau le Midi. Le premier ministre qui ne savait pas 
ce que pesait une épée, comme disait le duc de Mayenne, 
fut fait connétable, vint mettre le siège devant Montauban 
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(1621), et y échoua honteusement. Quelques mois après, 
une fièvre Tenleva devant une petite ville de Guienne. 

La mort du duc de Luynes rétablit , pour un mo- 
ment, le crédit de la reine-mère. Elle s'en servit pour 
faire entrer dans le conseil, malgré toutes les répugnances 
du roi, son surintendant, le cardinal Armand Duplessis de 
Richelieu, qui lui devait déjà la pourpre (4 mai 1624). Cet 
homme illustre, le plus grand ministre qu'ait eu la France, 
trouva dans son génie les moyens de triompher des cir- 
constances difficiles pendant lesquelles il fut appelé à gou- 
verner FÉtat ; sa politique, du reste, peut se résumer en 
un seul mot : Il abaissa à la fois les huguenots, les grands 
et la maison d'Autriche. 

Pendant que Richelieu enlevait à l'Autriche la Valteline 
qu'il rendait aux Grisons (1624), les protestants avaient 
déjà repris les armes, et organisaient leur résistance dans 
les places de sûreté que Henri IV leur avait laissées. Le 
cardinal ne pouvant les écraser les ménagea quelque temps; 
puis, lorsqu'il se crut assez fort, il vint mettre le siège de- 
vant La Rochelle, le principal boulevard du protestantisme 
en France (1627). Les habitants, résolus à se défendre 
jusqu'à la dernière extrémité, choisirent un maire nommé 
Guiton, encore plus déterminé qu'eux. Celui-ci, avant 
d'accepter une place qui lui donnait la magistrature et le 
commandement des armes, prend un poignard, et le tenant 
à la main : « Je n'accepte, dit-il, l'emploi de votre maire 
« qu'à condition d'enfoncer ce poignard dans le cœur du 
« premier qui parlera de se rendre ; et qu'on s'en serve 
« contre moi, si jamais je songe à capituler. » 

La Rochelle, secourue par l'Angleterre, fit, en effet, une 
résistance désespérée. Pour empêcher ses communications 
avec la mer, Richelieu jeta devant l'entrée du port une 
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digue gigantesque que les vents et la mer renversèrent 
deux fois, et qu'il recommença sans hésiter, lisant cha- 
que jour , dans Quinte-Curce, la description de la digue 
d'Alexandre devant Tyr. Louis XTTI vint lui-même au 
siège, et y resta depuis le mois de mars 1 628 jusqu'à la 
reddition de la ville. Ici, comme toujours, la fortune se- 
conda Richelieu. Le premier ministre d'Angleterre, le 
duc de Buckhingam fut assassiné au moment où, pour la 
seconde fois, il allait conduh'e une flotte redoutable devant 
La Rochelle. 

Les assiégés, sans secours, sans vivres, n'étaient sou- 
tenus que par leur courage. La mère et la sœur du duc de 
Rohan, devenu le principal chef des protestants français, 
supportant comme les autres la plus affreuse disette, en- 
courageaient les citoyens. Des malheureux, prêts à expirer 
de faim , déploraient leurs souffrances devant le maire 
Guiton, qui répondait : « Quand il ne restera plus qu'un 
« seul homme, il faudra qu'il ferme les portes. » Cependant 
la famine triompha de la résistance des Rochelais. La ville 
comptait vingt-six mille habitants au commencement du 
siège; il n'y en avait plus que cinq mille lorsqu'elle ouvrit 
ses portes à Richelieu, le 30 octobre 1 628. Ce terrible échec 
porta un coup irréparable aux protestants. Toutes les places 
qui leur restaient eurent le sort de La Rochelle. Les forti- 
fications en furent détruites, mais on laissa aux réformés 
la liberté de conscience, leurs temples et leurs lois muni- 
cipales. 

Le siège de Montauban, qui suivit celui de La Rochelle, 
fut le dernier épisode des guerres de religion qui avaient 
désolé trop longtemps la France. Le parti calviniste dés- 
armé n'opposa plus dès lors aucune résistance, et ce n'est 
pas une des moindres gloires de Richelieu d'avoir éteint ce 
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foyer de tant de discordes civiles. Il est bon de remarquer, 
d'ailleurs, que le protestantisme ne fut jamais populaire 
en France. Il recruta surtout ses prosélytes dans la no- 
blesse et dans la haute bourgeoisie, mais ses dogmes ri- 
gides, son culte sec et sans grandeur, restèrent toujours 
antipathiques à la masse de la nation. Ajoutons que, 
préoccupé des intérêts de sa cause, le parti huguenot fit 
toujours bon marché de Findépendance et de la puissance 
réelle du pays. Son triomphe eût détruit peut-être Tunité 
française, cette œuvre patiente des siècles et de la royauté ; 
la féodalité pouvait renaître avec une autre forme, sous 
le nom de république fédérative, de gouvernement de pro- 
vince, etc. Richelieu coupa court, et sans persécutions, à 
ces rêves ambitieux du protestantisme. Ce qui prouve, du 
reste, que ce grand ministre ne voyait dans les protestants 
que les ennemis dangereux de la sûreté de l'État, c'est qu'au 
moment même où il brisait leur parti en France, il les sou- 
tenait dans toute l'Europe de son crédit et de son argent. 

Les projets de Richelieu contre les calvinistes français 
avaient été longtemps entravés par les hostilités des grands. 
Dès 1626 il avait fait exécuter à Nantes le comte de 
Talleyrand-Chalais, convaincu d'avoir voulu attenter 
à sa vie. Le maréchal Ornano , qui était du complot , 
mourut à peu près dans le même temps à Vincennes, et 
tout le monde le crut empoisonné ; le comte de Soissons 
avait été forcé de fuir en Italie; une foule d'autres sei- 
gneurs attendaient le moment favorable pour éclater con- 
tre le cardinal. 

Toutes ces cabales s'autorisaient du nom et de l'exemple 
de Gaston d'Orléans, frère du roi, qui détestait Richelieu. 
Marie de Médicis, elle-même, vit bientôt d'un œil jaloux la 
puissance de l'homme dont elle avait fait la fortune; ses 
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prières, jointes aux plaintes des courtisans et des sei- 
gneurs, décidèrent Louis à sacrifier son ministre (1630). 
La chute du cardinal était résolue; déjà même II affectait 
de préparer sa retraite au Havre-de-Grâce , lorsque, ayant 
de partir, il voulut dire encore un mot au roi ; il le vit un 
quart d'heure et se retrouva plus souverain que jamais. 

Cette journée, connue sous le nom de journée des dupes 
(10 novembre 1630), fut suivie de l'exil de Gaston et de 
celui de la reine-mère. Le maréchal de Marillac, chargé de 
blessures et de quarante années de services, eut la tête 
tranchée (mai 1632), Peu de temps après, le maréchal duc 
de Montmorency, pris en pleine révolte contre le roi au 
combat deCastelnaudary, périssait également sur Féchafaud 
dressé par la politique impitoyable de Richelieu (octobre 
1632). Pour ne plus revenir sur ces exécutions sanglantes, 
ajoutons de suite que, dix ans plus tard, le'^jeune d'Effîat de 
Cinq-Mars, grand écuyer du roi, paya aussi de sa vie un 
complot formé contre le cardinal. De Thou, ami de Cinq- 
Mars, et qui avait désapprouvé la conspiration, fut con- 
damné pour ne l'avoir pas révélée (12 septembre 1642). 
Tous ces supplices semblent, du reste, n'avoir laissé 
dans l'àme de Richelieu ni doutes ni remords : comme il 
expirait, le prêtre lui demanda s'il pardonnait à ses en- 
nemis : « Je n'en ai jamais eu d'autres que ceux de FÉt^t.» 
On connaît ces paroles fameuses qui expliquent tous les 
actes de son ministère : <c Je n'ose rien entreprendre sans 
« y avoir bien pensé ; mais, quand une fois j'ai pris une 
« résolution, je vais droit à mon but, je renverse tout, je 
« fauche tout, et ensuite je couvre tout de ma robe rouge. » 
Pendant que, selon son expression, Richelieu fauchait 
les grands et les réduisait à l'obéissance, il poursuivait au 
dehors le grand projet de Henri IV, l'abaissement de la 
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maison d'Autriche. L'ambition de cette puissante maison 
menaçait toujours l'indépendance de l'Europe : l'une de ses 
branches occupait le trône impérial et possédait la Hongrie 
et la Bohème; l'autre dominait en Espagne, en Italie, 
dans les Pays-Bas et en Amérique. Bichelieu commença 
par forcer les Espagnols en Italie. Il les chassa de Mantoue 
et du Montferrat, qui furent rendus au duc de Nevers. Dans 
cette campagne, le roi emporta de sa personne le pas de Suze, 
qui donnait à la France un avant-poste en Italie (1630). 

Mais c'était en Allemagne surtout qu'il importait de 
frapper la maison d'Autriche. On était alors (1630) au plus 
fort de la fameuse guerre de trente ans, et les premiers 
événements de cette guerre semblaient présager la ruine 
prochaine de tous les petits États germaniques. Les princes 
protestants, ligués contre l'empereur, étaient hors d'état 
de prolonger la lutte; le Palatinat était ruiné, et le roi de 
Danemarck avait abandonné la partie. Richelieu voyait 
déjà l'Autriche, maîtresse des petits Etats, étendre ses bras 
immenses depuis le Rhin jusqu'au fond de la Saxe et de la 
Bohême; il n'hésita plus et vint en aide aux protestants 
d'Allemagne. 

« Pour relever les protestants, pour remuer cette lourde 
Allemagne, il fallait un mouvement du dehors. Richelieu 
fouilla le Nord au-delà du Danemarck, et de Suède il tira 
Gustave-Adolphe. Il le débarrassa d'abord de la guerre 
de Pologne; donna l'argent, lui ménagea l'alliance des 
Provinces-Unies et du roi d'Angleterre. En même temps, 
il fut assez adroit pour décider l'empereur à désarmer. Le 
Suédois, pauvre prince qui avait plus à gagner qu'à perdre, 
se lança dans l'Allemagne, fit une guerre à coups de foudre, 
déconcerta les fameux tacticiens, les battit à son aise pen- 
dant qu'ils étudiaient ses coups ; il leur enleva d'un revers 
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tout le Rhin, tout l'occident de l'Allemagne. Richelieu 
n'avait pas prévu qu'il irait si vite. Heureusement Gustave 
périt à Lutzen, heureusement pour ses ennemis, pour ses 
alliés, pour sa gloire. Il mourut pur et invaincu (1632). 
Richelieu continue les subsides aux Suédois, ferme la 
France du côté de l'Allemagne en confisquant la Lorraine, 
et déclare la guerre aux Espagnols (1635). Il croyait la 
maison d'Autriche assez abattue pour pouvoir entrer en 
partage de ses dépouilles. Il avait acheté le meilleur élève 
de Gustave-Adolphe, Rernard de Saxe-Weimar. Cepen- 
dant cette guerre fut d'abord difficile. Les impériaux en- 
trèrent par la Bourgogne et les Espagnols par la Picardie. 
Ils n'étaient plus qu'à trente lieues de Paris : le ministre 
lui-même semblait avoir perdu la tête. Les Espagnols furent 
repoussés (1636). Bernard de Weimar gagna, au profit de 
la France, ses belles batailles de Rhinfeld et de Brisach 
(1638); Brisach, Fribourg, ces places imprenables, furent 
prises pourtant. La tentation devenait forte pour Bernard ; 
souhaitait, avec l'argent de la France, se former une 
petite souveraineté sur le Rhin. Son maître, le grand Gus- 
tave, n'en avait pas eu le temps ; Bernard ne l'eut pas da- 
vantage. Il mourut à trente-six ans, fort à propos pour la 
France et pour Richelieu (1639). L'année suivante, le car- 
dinal trouva moyen de simplifier la guerre; ce fut d'en 
créer une à l'Espagne chez elle. L'Est et l'Ouest, la Cata- 
logne et le Portugal, prudent feu en même temps. Les Ca- 
talans se mirent sous la protection de la France. L'Espa- 
gne voulut alors faire comme Richelieu, lui ménager chez 
lui une guerre intérieure : elle traitait avec Gaston, frère 
du roi, avec les grands, ennemis du cardinal. Le comte 
de Soissons, de la maison de Condé, qui se hâta trop, fut 
obligé de se sauver chez les Espagnols, et fut tué en com- 
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battant pour eux près de Sedan (1641). La faction ne se 
découragea pas; un nouveau complot fut tramé de oonr 
cert avec l'Espagne, C'est celui qui coûta la tête à Cinq- 
Mars et à de Thou (1642). » (Michelet.) 

Dans le temps même qu'il déjouait les projets des grands 
ligués avec l'étranger, Richelieu forçait le duc de Bouillon 
à rendre la ville de Sedan, et prenait Perpignan aux Espa- 
gnols. Ces deux places furent le dernier legs du cardinal 
à la France. Malade et frappé à mort, on le vit alors traîner 
à sa suite, de Tarascon à Lyon sur le Rhône, le grand 
écuyer Cinq-Mars, gardé dans un bateau attaché au sien. 
De Lyon, il se fit porter à Paris sur les épaules de ses 
gardes, dans une chambre ornée, où deux hommes armés 
pouvaient se tenir à côté de son Ut. Des pans de muraille s'a- 
baissaient pour que sa chaise pénétrât plus commodément 
dans les villes ; les porteurs ne marchaient que m^-tête, 
à la pluie comme au soleil. C'est dans cet appareil fastueux 
qu'il vint mourir à Paris, à l'âge de cinquante-huit ans 
(4 décembre 1642). 

Lorsqu'on annonça sa mort au roi Louis XIH, qui n'ai- 
mait point son ministre, mais qui eut le rare mérite de le 
garder, malgré cette aversion, il se contenta de dire : 
Voilà un grand politique de mort. L'histoire a consacré 
cette courte oraison funèbre, et il n'en est point, en effet, 
qui résume mieux le génie de Richelieu. Louis XIII ne lui 
survécut, du reste, que cinq mois, et mourut le 1 4 mai 1 643 , 
à l'âge de quarante-trois ans, après trente-trois ans d'un 
règne qui ne fut qu'une longue minorité. Sa mère, Marie 
de Médicis, seconde femme de Henri IV, était morte dans 
son exil à Cologne, le 3 juillet précédent. 
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CHAPITRE XXVI. 
Bègrne de liouis XIV (164:3 à 1915). 

Minorité de Louis XIV. — Régence d'Anne d'Autriche. — Ministère de 
Mazarin. — Victoires de Condé. — Paix de Westphalie. — Guerre de la 
Fronde, — Turenne et Condé. — Paix des Pyrénées. 

Louis Xni, par son testament^ établissait un conseil de 
régence qui devait diriger les affaires de l'État pendant la 
minorité de son fils, âgé seulement de cinq ans lorsqu'il 
fut appelé au trône. La première démarche de la reine- 
mère Anne d'Espagne, qu'on appelle Anne d'Autriche, 
fut de faire annuler les volontés de son mari. Le parle- 
ment de Paris lui déféra la régence, comme il l'avait dé- 
férée trente ans auparavant à Marie de Médicis, veuve de 
Henri IV, 

Le jour môme où Richelieu était mort, Louis XIII avait 
appelé à son conseil le cardinal Jules Mazarin, prélat ita- 
lien, qui était passé du service du pape au service de la 
France. Richelieu, qui avait distingué vite la finesse et 
l'habileté de Mazarin, l'avait honoré de son amitié et de sa 
confiance, si toutefois un tel homme put avoir des confidents 
et des amis. On a souvent essayé de tracer un parallèle 
entre ces deux ministres , ou du moins on s'est plu sou- 
vent à mettre en saiUie les contrastes de leur caractère ; 
car ce serait faire injure à Richelieu que de lui comparer 
son successeur. Autant vaudrait comparer le renard au 
lion. A l'extérieur, Mazarin ne fit que recueillir les fruits 
glorieux de la poUtique du cardinal ; au dedans, son ad- 
ministration manqua de fermeté et d'énergie. Qui peut 
douter que la forte main qui avait comprimé les tentatives 
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de Gaston, de Montmorency, de Cinq-Mars, n'eût aussi 
comprimé la Fronde à son berceau : qui, d'ailleurs, vou- 
drait peser dans la même balance la noblesse de Richelieu 
léguant trois millions au roi, et cette effroyable avidité de 
Mazarin transmettant scandaleusement deux cents millions 
à sa famille. 

Anne d'Autriche, qui n'aimait point Mazarin, fut bientôt 
si complètement gagnée par sa souplesse, qu'elle l'éleva au 
rang de premier ministre (1643). Mazarin, pas plus que 
la reine régente, ne désirait la continuation de la guerre 
(îontre la maison d'Autriche ,• mais la rapidité des victoires 
de Condé les éblouit et les entraîna comme la France 
entière. Cinq jours après l'avènement du nouveau roi 
(19 mai 1643), Louis II de Bourbon, alors duc d'En- 
ghien, connu depuis sous le nom de Grand Condé, gagna 
sur les Espagnols la brillante victoire de Rocroy. En- 
ghien, âgé de vingt-deux ans seulement, avait affaire 
aux deux généraux les plus illustres de l'Espagne, don 
Francisco de Melo et le vieux comte de Fuentès. Ce der- 
nier, âgé de quatre-vingt-deux ans, conduisait ces redou- 
tables bandes, si longtemps la terreur des Pays-Bas, par 
leur discipline, leur courage et leur férocité. Perclus de la 
goutte, il s'était fait porter sur une chaise au miheu de ses 
bataillons. Enghien, après avoir mis en fuite l'aile gauche 
espagnole, et haché l'aile droite, revint sur le corps d'ar- 
mée de Fuentès qu'il espérait enfoncer par une vigoureuse 
charge de cavalerie. Mais peu s'en fallut que la bataille ne 
finît comme celle de Ravenne, où Gaston de Foix, vain- 
queur, tomba devant cette même infanterie. Deux fois 
Enghien chargea les bandes de Fuentès, et deux fois ses 
escadrons furent repoussés avec une grande perte. Les Es- 
pagnols, Inébranlables au choc des cavaliers français, 
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s'ouvraient dès que ceux-ci se repliaient, et une batterie 
de dix-huit pièces de canon, placée au centre de leurs ba- 
taillons, foudroyait nos soldats dans leur retraite. Enfin, 
Tarmée victorieuse les entourant de toutes parts, le comte 
de Fuentès ayant été tué sur sa chaise, et le duc d'Enghien 
ayant eu recours au canon, nos soldats se précipitèrent au 
milieu des brèches faites à ces murailles vivantes , et le 
sort de la journée fut décidé. Huit mille morts, sept mille 
prisonniers attestèrent l'éclat de la victoire. Les vieilles 
bandes espagnoles, si fameuses en Europe, depuis près de 
deux siècles, furent, en quelque sorte, anéanties à Rocroy. 

Sur les autres théâtres de la guerre, en Allemagne, en 
Espagne, en Piémont, les succès furent balancés pendant 
la campagne de 1643; mais la France n'arrêtait ses re- 
gards que sur la victoire de Rocroy. Bien que la misère du 
peuple fût extrême, bien que de vives résistances eussent 
éclaté déjà dans plusieurs provinces et à Paris même, 
contre la perception des impôts, le pays se laissait pousser à 
la guerre, entraîné par l'irrésistible prestige de la gloire; 
Mazarin, d'ailleurs, n'avait pas tardé à y prendre goût. 

La guerre, en effet, maintenait et affermissait le crédit du 
cardinal ; elle mettait en relief son intelligence, sa mé- 
moire, et sa rare aptitude au travail ; elle lui donnait aussi 
l'occasion de distribuer des grades et des faveurs qui lui 
gagnaient des partisans dans la noblesse. Après la mort 
de l'illustre maréchal de Guébriant, Mazarin envoya sur le 
Rhin le vicomte de Turenne, récemment nommé maréchal 
de France, à l'âge de trente-deux ans (1644). Turenne 
rassembla les troupes éparses de l'armée de Guébriant, 
passa le Rhin à Brisach, et fut rejoint, au mois de juillet, 
par le duc d'Enghien, auquel Mazarin venait de donner le 
commandement en chef de l'amiée d'Allemagne. Ces deux 
II. 4 
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grands capitaines réunis allèrent attaquer à Fribourg 
(3 août 1644) Mercy, le plus habile des généraux de l'em- 
pire. Celui-ci, appuyé sur Fribourg, occupait une position 
formidable; mais la bouillante valeur du duc d'Ënghien 
s'exaltait par les difficultés et les périls mêmes. Il se char- 
gea d'attaquer le côté de la montagne que dominait un 
fort construit par Mercy; Turenne devait s'avancer par 
un vallon où l'ennemi était encore couvert par un pet^ 
ruisseau. Malgré l'intrépidité héroïque de nos soldats, la 
victoire fut disputée avec un acharnement sans exemple. 

Après trois jours de bataille, Mercy céda enfin le terrain, 
mais sans que l'avantage eût été décisif de part ni d'autre. 
Sa retraite, toutefois, permit aux Français d'étendre leurs 
conquêtes au-delà du Rhin. Turenne investit Phiiipsbourg, 
qui se rendit le 9 septembre; Pfortzheim, Baden, Bruchsal, 
Dourlach, Spire, ouvrirent leurs portes à nos généraux; 
Worms attendit seulement l'arrivée de Turenne ; Mayence 
ne voulut remettre ses clefs qu'au duc d'Enghien; Landau 
enfin capitula après trois jours de tranchée ouverte. Une 
médaille fut frappée à Paris, où Louis XIV, l'enfant 
triomphant^ puer triumphator, était représenté sur son 
trône, recevant les dépouilles de trente villes ou forteres- 
ses prises dans cette campagne. 

On continuait cependant les négociations pour la paix 
générale; mais Mazarin qui, nous l'avons dit, ne voulait 
plus de la paix, semblait prendre à tâche delà rendre im- 
possible, et la guerre se poursuivit avec fureur, pendant 
les quatre années suivantes, dans les Pays-Bas et en Alle- 
magne. 

La campagne de Gaston, oncle du roi, dans les Pays- 
Bas, fut signalée par la prise de Mardyck, de Lens, de 
Bourbourg, de Cassel, de Béthune et de plusieurs autres 
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petites places qui capitulèrent dans Tété de 1645 ; mais, en 
Allemagne, la campagne s'ouvrit cette année par un échec, 
et ce fut le plus grand capitaine de France qui l'éprouva. 
Tnrenne, qui avait pris le commandement en chef de l'ar- 
mée, après la bataille de Fribourg, entra dans le Wurtem- 
berg, chassant devant lui Mercy . Il croyait ce dernier dans 
une complète déroute, incapable tout au plus de protéger 
la retraite de ses tFOupes, lorsque, le 5 mai 1645, à sa 
grande surprise, il se vit attaqué à Marienthal par le gé- 
néral autrichien. Malgré l'habileté et la rapidité de ses ma- 
nœuvres, Turenne ne put résister au choc des impériaux. 
Forcé de se retirer sur le Mein, il y fut rejoint, au mois de 
juillet, par les renforts que conduisaient le maréchal de 
Grammont et le duc d'Enghien. Celui-ci porta aussitôt 
l'armée en avant, et atteignit Mercy près de Nordlingen 
(3 août 1645). Le général de Temple se fit tuer dans 
cette sanglante bataille qui fut encore gagnée par le jeune 
héros de Rocroy. Les pertes furent immenses, et à peu 
près égales. des deux parts. Quatre mille soldats fran- 
çais avaient été tués; presque tous les officiers généraux 
étaient blesâés; les résultats de cette victoire furent, 
d'ailleurs, moindres qu'on n'aurait dû l'espérer. La nuit 
même qui suivit la bataille, Jean de Werth, qui avait 
remplacé Mercy, opéra sa retraite sur Donav^^erth sans 
être inquiété. 

A tout prendre, la guerre, depuis le commencement de 
la régence, avait été soutenue avec avantage. Chaque an- 
née, des médailles étaient frappées pour immortaliser les 
conquêtes d'un roi qui n'était pas sorti de l'enfance ; toute- 
fois, il aurait été désormais difficile de dire pourquoi l'on 
combattait, dans quel but se prolongeait cette lutte, la 
plus terrible et la plus acharnée que la chrétienté eût en- 
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core vue. La misère, d'ailleurs, commençait à soulever le 
pays. Le contrôleur générai d'Émery, l*l\omme le plus 
subtil dans ses inventions de finances, le plus incapable 
de pitié pour le pauvre, avait hypothéqué aux emprunts 
la plus grande partie du revenu public, et ne savait plus 
où trouver une nouvelle matière imposable. Les parle- 
ments, d'autre part, sans se rendre compte ni des besoins 
du trésor, ni des règles d'une bonne administration des 
finances, repoussaient toutes les charges nouvelles qu'on 
essayait de faire peser sur le peuple. Ils obéissaient ainsi 
à l'impatience des contribuables; parfois aussi ils cédaient 
aux suggestions et à l'adresse de quelques intrigants qui 
spéculaient sur les troubles pour se faire un nom ou asseoir 
leur popularité. 

Cet état de choses était de nature à susciter les réflexions 
les plus sérieuses de la cour et du ministère ; mais la reine 
ne voyait rien au-delà des petites intrigues du Louvre, et 
Mazarin s'obstinait à îermer l'oreille aux plaintes et aux 
réclamations des parlements et de la bourgeoisie. Dans le 
cours de l'année 1646, de nouveaux succès miUtaires vin- 
rent encore étourdir les courtisans. Les ducs d'Orléans et 
d'Enghien s'emparèrent de Courtrai et de Dunkerque; 
Mardyck, qui avait été repris par les Espagnols, tomba de 
nouveau au pouvoir des Français. En Catalogne, cepen- 
dant, d'Harcourt échoua devant Lérida. Le duc d'En- 
ghien se préparait à partir pour réparer cet échec, lorsque 
son père mourut subitement le 26 décembre 1646, lui 
laissant avec son titre de prince de Condé, l'immense for- 
tune qu'il avait accumulée. 

Lorsque Condé eut joint les gouvernements de son père 
aux siens, il se crut le premier personnage de l'État, et 
affecta, dans le conseil, le ton impérieux dont il avait pris 
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l'habitude dans les armées. Les éclatantes faveurs de la 
fortune qui semblaient entraîner et comme porter sa jeu- 
nesse, auraient pu, d'ailleurs, exalter jusqu'à l'ivresse une 
tête plus froide que la sienne. Envoyé dans les Pays-Bas 
en 1648, pour combattre l'archiduc Léopold d'Autriche, 
qui commandait l'armée d'Espagne en Flandre, il remporta 
encore, le 20 août, la glorieuse victoire de Lens, qui fut 
due surtout à l'habileté de ses manœuvres. Dix fois de 
suite il conduisit ses cavaliers à la charge, déployant au- 
tant de valeur dans le combat qu'il avait montré de pré- 
sence d'esprit en réglant son ordre de bataille. Jamais 
triomphe ne fut plus complet. Le général ennemi Bek , 
blessé à mort, fut fait prisonnier ; le prince de Ligne, gé- 
néral de la cavalerie, se rendit avec les principaux officiers 
allemands, tous les mestres de camp espagnols et italiens, 
et cinq mille soldats ; trois mille morts couvraient le champ 
de bataille. 

Turenne, de son côté, avait passé le Rhin àMayence et 
rejoint dans la Franconie les Suédois et les Hessois, alliés 
de la France. Lorsqu'il eut soumis l'une après l'autre les 
meilleures places de la Bavière, le maréchal, à la tête de la 
puissante armée des confédérés, atteignit le 17 mai 1648, 
à Sommerhausen, près d'Augsbourg, l'armée impériale, 
qu'il battit complètement. Ainsi la France avait triomphé, 
dans cette campagne, sur tous les théâtres de la guerre. 
Outre les grandes victoires de Lens et de Sommerhausen, 
ses généraux avaient pris Tortose en Espagne, débloqué 
Gasal-Maggiore en Italie. Mais tout l'éclat de ces succès 
ne portait point remède à ^affreuse misère qui dévorait le 
pays; la paix était impérieusement désirée, et malgré le 
mauvais vouloir de Mazarin, ses agents signèrent enfin, le 
24 octobre 1648, le fameux traité de Munster, l'un de ces 
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trois grands traités de Westphalie, gai, jusqu'à nos jours, 
ont servi de base au droit public de l'Europe. 

Le premier de ces traités (premier traité de Munster) lut 
signé le 30 janvier 1648, entre l'Espagne et la HoUande. 
Le roi d'Espagne renonçait pour lui et ses successeurs à 
tout droit sur ks Provinces -Unies, qu'il reconnaissait, 
après une guerre de quatre-vingts ans, pour États souve- 
rains et libres. 

Le second traité, celui d'Osnabruck, conclu le 6 août 
1 648, entre la Suède et l'empire, assurait à perpétuité à la 
couronne de Suède toute la Poméranie citérieure; l'île de 
Rugen, Stettin, les emboucbures de l'Oder, Wismar, l'ar- 
chevéehé de Brème et l'évêché de Ferden, avec séance et 
voix délibérative dans les diètes de l'empire. 

Le troisième enfin (deuxième traité de Munster), signé 
le 24 octobre 1648 entre l'empereur et la France, stipu- 
lait, au profit de cette dernière puissance, l'abandon, en 
toute souveraineté, des trois évêchés de Metz, Toul et Ver- 
dun, qu'elle occupait depuis le règne de Henri n ; en outre, 
la cession de Brisach sur la rive droite du Rhin, et celle de 
la haute et basse Alsace sur la rive gauche. Toutefois, les 
évêques de Strasbourg et de Bade, les ducs de Deux-Ponts, 
les comtes de Montbelliard et de Hanau, et les villes impé- 
riales du Rhin conservèrent leur immédiateté et ne relevè- 
rent que de l'empire. Le traité de Munster accordait de 
plus à la France le droit de tenir garnison à Philipsbourg, 
et consacrait la donation de Pignerol par le duc de Savoie. 
Les plénipotentiaires français s'engagèrent, en retour, à 
payer trois millions tournois à la branche de la maison 
d'Autriche dépouillée du landgraviat d'Alsace. 

C'est ainsi qu'après trente ans de dévastation, l'effroya- 
ble guerre qui avait ruiné le nord de l'Europe fut terminée. 
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Toutes les négociations échouèrent néanmoins à Munster 
contre les prétentions rivales de la France et de TEspagne. 
Ces deux puissances demeurèrent aux prises jusqu'au traité 
des Pyrénées. 

A peine sortie >de la terrible lutte où Richelieu l'avait 
engagée et dans laquelle sa politique avait triomphé, la 
France vit éclater la guerre civile. Lorsque le traité dé 
Munster fut signé, la souffrance du pays avait atteint son 
dernier terme ; le poids des impôts était tel qu'il frappait 
à mort l'agriculture, le commerce et l'industrie. La taille 
dans les campagnes se proportionnait au train d'agricul- 
ture de chaque laboureur : c'était donc une pénalité atta- 
chée à son activité, à son industrie; un avertissement de 
réduire ses attelages, ses troupeaux, ses semailles. Ce 
eapital rural était, en même temps, le gage de l'impôt. Il 
était le premier saisi dès que la taille était en retard, et 
comme tous les villages répondaient solidairement du 
paiement intégral de la taxe, les paysans les plus aisés ou 
les plus économes se voyaient enlever le fruit de leurs sa- 
crifices et de leur labeur, pour acquitter la quote-part 
d'impôt mise à la charge de leurs plus pauvres voisins. 

Si l'oppression était moins cruelle dans les villes que 
dans les campagnes, elle s'exerçait sur des hommes plus 
jaloux de leurs droits, plus capables de les défeùdre, qui 
trouvaient, d'ailleurs, dans les parlements un appui dont 
étaient privés les pauvres habitants des champs. A la fm 
de l'année 1647, le contrôleur général des finances, d'É- 
mery, soumit au parlement de Paris un état des recettes 
et des dépenses publiques. Il démontra l'insuffisance des 
recettes, l'impossibilité de les alimenter par les mesures 
extrêmes auxquelles on avait eu recours jusqu'alors, et 
comme dernier expédient, il proposa de percevoir aux por- 
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tes des villes des droits d'aides sur presque tous les objets 
nécessaires à la vie. 

Ces droits d'entrée, que le célèbre écUt du tarifent pour 
but de réglementer, constituaient, en définitive, le plus 
équitable et le moins arbitraire des impôts. Ils atteignaient 
tous les consommateurs, en proportion de leurs jouissances, 
et faisaient peser sur les classes aisées de la nation une 
partie des charges qui n'avaient pesé jusque-là que sur les 
classes misérables. Ce fut cependant à l'occasion de l'édit 
du tarif que la querelle éclata entre la cour et le parlement 
de Paris. Au lieu d'applaudir aux projets du contrôleur 
général , les magistrats se montrèrent fort blessés de ce 
que les denrées récoltées sur leurs propres domaines 
fussent soumises à payer des droits d'entrée aux portes de 
Paris. Ils ne proposaient, d'ailleurs, aucun remède ; ils ne 
s'inquiétaient point de rétablir l'équilibre entre les dépenses 
et les recettes ; ils s'obstinaient, ce qui est facile, à des cri- 
tiques de détail; ils chicanaient, mais ne réformaient rien. 

Ces questions d'impôts, sans cesse renaissantes, entraî- 
nèrent peu à peu le parlement dans une voie décidément 
hostile à la cour et à Mazarin. Son opposition aboutit à 
l'établissement éphémère de la monarchie parlementaire, 
qui, « dans son règne d'un moment, eut pour magistrat 
Mathieu Mole, pour prélat le cardinal de Retz, pour hé- 
roïne la duchesse de Longueville, pour héros populaire le 
beau duc de Beaufort, surnommé le roi des halles, et pour 
généraux Condé et Turenne. » 

Une mesure fiscale, d'une iniquité flagrante, fut le si- 
gnal de la guerre entre la cour et le parlement. Sur la fin 
du règne de Henri IV, un financier, Charles Paulet, avait 
fait adopter une mesure d'après laquelle les magistrats, en 
payant, tous les ans, quatre deniers pour livre de la valeur 
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de lears offices, étaient autorisés à en transmettre le prix à 
leurs héritiers. Ce droit, appelé j>aw/e<^e du nom de son 
créateur, avait été établi pour un certain nombre d'années, 
mais avait été renouvelé jusque-là, sans difficulté, à l'expi- 
ration de chaque terme. C'était une institution consacrée 
par l'usage et qui semblait désormais inattaquable. Cepen- 
dant, lorsque le dernier terme du bail de iBLpaulette expira, 
le l*^'' janvier 1648, Mazarin ne consentit à le renouveler 
qu'à une condition monstrueuse : il exigea que les officiers 
des compagnies souveraines', à l'exception du seul parle- 
ment de Paris, renonçassent à quatre années des gages de 
leur charge. 

La cour, on le voit, n'osait frapper le parlement. Elle 
l'épargnait, par une faveur spéciale, et réservait toutes ses 
rigueurs pour les autres compagnies ; mais le parlement ne 
se laissa pas prendre au piège qu'on lui tendait. Le 
1 3 mai 1648, il rendit son célèbre airét d^union, par lequel 
il déclarait ne point séparer sa cause de celle des autres 
compagnies souveraines; il décida, en même temps, que 
deux députés de chaque chambre du parlement se transpor- 
teraient à la salle du Palais-de-Justice, dite de Saint-Louis, 
pour y rencontrer les députés du grand-conseil, de la 
chambre des comptes et de la cour des aides, et travailler 
de concert à une réforme générale de l'État. 

La formation de cette assemblée délibérante, sans l'aveu 
de la couronne, était un acte d'ime grande hardiesse. La 
reine, dans un accès de violente colère, voulut punir im- 
médiatement l'insolence des cours et du parlement; Maza- 
rin, fort troublé, conseillait la prudence et les expédients. 

1 On donnait le nom de compagnies souveraines aux chambres du 
parlement, à la chambre des comptes, ^ la covr de? ai<lçs, ^ la cour dçg 
monnaies ei au grand-conseil. 
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Le duc d'Orléans, qui faisait l'office de modérateur, eut 
plusieurs conférences avec les députés de la chanabre de 
Saint-Louis. Sa présence imposait quelq[ue retenue aux 
réformateurs ; mais, dès qu'il quittait l'assemblée, les atta- 
ques contre les malversations du gouvernement éclataient 
avec fureur. A ce propos, Bachaumont dit, en plaisantant, 
« que le parlement agissait comme les écoliers qmjron- 
dent ou se battent à coups de pierres dans les fossés de 
Paris. Ils se séparent, dès qu'ils voient le lieutenant civil, 
et se rassemblent de nouveau lorsqu'il a disparu. » Le 
mot fit fortune : fronder devint le terme accepté par tous 
ceux qui critiquaient le ministère ; les ennemis de Maza- 
rin furent appelés les frondeurs, et le nom de Fro7ide est 
resté à cette célèbre époque, où la liberté expirante élevait 
une dernière fois la voix par la boucbe du parlement. 

Parmi les vingt-sept articles fondamentaux rédigés par 
les députés de la chambre de SaintrLouis, quelques-uns 
atteignaient des abus réels et instituaient d'excellentes 
réformes. Mais, en raison même de la gravité des consé- 
quences qu'entraînait l'adoption de ces articles, la reine 
voulut y voir une atteinte criminelle portée à l'autorité 
de son fils. Incapable de se contenir plus longtemps, 
rendue d'ailleurs insolente et hardie par la nouvelle de la 
victoire de Lens parvenue depuis quatre jours à Paris, 
Anne d'Autriche fit arrêter, le 26 août 1648, les présidents 
Blancménil et Charton, et le conseiller Broussel, connus 
pour la violence de leur opposition aux projets de la cour. 

Broussel fut arraché brutalement à sa famille, sans 
qu'on lui laissât le temps de s'habiller. Pendant qu'on l'en- 
traînait, sa vieille servante, ouvrant Tune des fenêtres de 
sa maison, appela à l'aide les mariniers rassemblés sur le 
port Saint-Landry, eu criant qu'on enlevait son maîti-e. 
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Broossel s'était rendu cher au peuple par sa bcmhomie dans 
la vie privée, et sa franchise dans les délibérations du par- 
lement ; c'était du reste un homme entêté et médiocre. Le 
mouvement provoqué par son arrestation s'étendit bientôt 
dans les quartiers les plus populeux de Paris, puis par la 
rue Saint-Honoré, jusqu'aux environs du Palais-Royal. 
Des cris forcenés alarmaient les courtisans; mais la reine 
se flattait que ses gardes auraient facilement raison de 
cette canaille* Le maréchal de La MeiUeraie, envoyé pour 
châtier le peuple, fut aussitôt entouré et courut de 
grands dangers. Dans ce moment, le coadjuteur de Paris, 
Jean-François-Paul de Gcmdi, archevêque in partihus de 
Gorinthe, qui remplaçait habituellement dans ses fonc- 
tions son oncte l'archevêque de Paris, sortit de l'arche- 
vêché en rochet et en camail, confessa à genoux, dans le 
ruisseau, un crocheteur que La Meilleraie venait de ren- 
verser d'un coup de pistolet, et, par cette apparente humi- 
lité, calma la multitude, tira le maréchal de ses mams, 
et le ramena au Palais-RoyaL Le maréchal exposa avec 
chaleur à la reine la violence du soulèvement et le danger 
de l'État; Gondi ajouta qu'il serait prudent de rendre la 
hberté à Broussel. « A ce mot, nous dit-il, la reine rougit 
et s'écria : » « Je vous entends, monsieur le coadjuteur I 
« vous voudriez que je donnasse la liberté à Broussel ; je 
« l'étranglerais plutôt avec les deux mains. » Et achevant 
cette dernière syllabe, elle me les porta presque au visage, 
en ajoutant : «« Et ceux qui.... » Mazarin, qui était présent, 
ne la laissa point achever. Elle se radoucit tout à coup, et 
quelques instants après elle renvoya le coadjuteur, avec 
prière d'apaiser la sédition. Quand Gondi revint, elle lui 
dit de son ton de fausset aigre et d'un air railleur : « Allez 
« vous reposer, monsieur, vous avez bien travaillé. » 
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Il y avait peu de prudence à provoquer ainsi un homme 
tel que le coadjuteur. Doué d*une rare capacité pour les 
affaires, d'un courage indomptable, d'une force de carac- 
tère, d'une finesse et d'une souplesse d'esprit qui mar- 
quaient sa place au premier rang, écrivain et orateur tout 
ensemble, ces qualités pouvaient en faire aussi un redou- 
table chef de parti, et son ambition était précisément de 
le devenir. S'il nourrissait pour sa patrie des projets de 
constitution libre et modérée, il visait avant tout à l'in- 
trigue et au rôle de conspirateur. Avec fort peu de reli- 
gion et de très mauvaises mœurs, il avait acquis sur les 
curés de Paris un crédit illimité; ses sermons, ses aumô- 
nes, l'adresse de son luxe ou de son humilité lui avaient 
également gagné l'affection du peuple. Lorsqu'elle le ren- 
voyait, le 16 août 1648, avec des airs d'insulte et de 
mépris, Anne d'Autriche jouait donc un jeu dangereux 
et impolitique. Gondi sortit du Palais-Royal la rage et 
la vengeance dans le cœur, et il raconte lui-même, dans 
ses mémoires, comment il prit la plus grande part à la 
révolte qui éclata le lendemain dans Paris. 

Ce lendemain, 27 août 1648, journée célèbre sous le 
nom de journée des barricades, le parlement s'assembla 
dès cinq heures du matin, et se rendit au Palais-Royal pour 
demander à la reine la liberté des prisonniers. La reine, 
après avoir refusé d'abord, finit par céder aux murmures 
de la foule qui grondait autour du Palais-Royal. Mais 
lorsque, quelques jours après, on apprit qu'elle s'était 
retirée à Ruel, qu'elle y avait été rejointe par le prince de 
Condé, qu'enfin le major d'Erlach marchait sur la capitale 
avec quatre mille hommes détachés de l'armée d'Alle- 
magne, le parlement ne douta plus que la régente n'eût 
résolu d'attaquer Paris. 
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Anne d'Autriche était impatiente, en effet, d'en venir 
aux extrémités ; elle s'indignait contre la mollesse et la ti- 
midité de Mazarin, mais le duc d'Orléans et le prince de 
Condé redoutaient également de la pousser aux mesures 
violentes, et son conseil tout entier fut d'avis que lesprincea 
écriraient au parlement pour lui proposer une conférence. 
Cette conférence ayant été acceptée avec joie, dix-huit 
présidents ou conseillers, avec les trois membres du par- 
quet, se rendirent, le 25 septembre 1648, à Saint-Germain, 
où ils entrèrent en négociations avec les princes d'Or- 
léans >, de Condé, de Conti» et de Longueville*. Après 
un mois de vives discussions sur la matière de l'impôt et 
sur l'article de la sûreté publique, toutes les demandes 
formées par la chambre de Saint-Louis furent agréées, 
et la justice reprit son cours accoutumé. 

Jusque-là, la lutte avait été circonscrite entre la cour et 
le parlement, mais, entre ces deux partis, s'en plaçait un 
troisième qui obéissait à des habitudes plutôt qu'à des 
idées arrêtées, qui détestait le despotisme sans amour 
pour la liberté, qui se plaisait à la résistance par le goût 
seul de la lutte, qui, incapable des tentatives hardies si 
souvent réprimées par Henri IV et Richelieu, se jetait 
dans les aventures et les coups de tête, pour satisfaire de 
petites haines, des rivalités misérables, des jalousies et 
des intrigues de femmes, ou d'autres intérêts plus frivoles 
encore. Ce parti était celui de la noblesse, que Gondi diri- 
geait, et dans lequel il sut entraîner bientôt le prince de 



1 Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII. 

' Prince de Conti, frère cadet du grand Condé. 

* Duc de Longaeville , beau-frère du grand Condé dont il avait épousé 
la sœur. Il descendait de Dunois, fils* naturel du duc d'Orléans, assassiné 
par Jean sans Peur. 
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Conti, le duc et la duchesse de Longueville, La Rocliefou- 
cault, prince de Marsillac, le maréchal de Lamotte-Hou- 
dancourt, enfin le duc de Bouillon», dont Tambition in- 
quiète aspirait à recouvrer Sedan que Richeheu lui avait 
enlevé. 

Cependant, les troupes de l'armée de Flandre, qui 
avaient vaincu à Lens, étaient arrivées dans les environs 
de Paris. La reine, toujours retirée à St-Germain, en confia 
de nouveau le commandement au prince de Condé, qui 
entreprit, dès le 9 janvier 1649, le siège de la capitale ré- 
voltée. La Fronde, comme on Ta vu, y comptait alors 
deux partis : celui du parlement, grave, sérieux, modéré ; 
celui de la noblesse, léger, batailleur, incertain, travaillé 
par mille intrigues, et dont lecoadjuteur et la duchesse de 
Longueville tenaient et faisaient mouvoir les fils. Ces 
deux partis ne pouvaient s'entendre longtemps. Le parle- 
ment, bientôt débordé, vit avec scandale les jeunes sei- 
gneurs et les dames de cour mêler leurs frivolités aux 
délibérations de l'Hôtel-de-Ville ; il prit en défiance les 
entreprises du coadjuteur, et regretta de s'être laissé en- 
traîner à une lutte dont les grands ne faisaient plus qu'une 
occasion de guerre civile. 

Cette disposition du parlement ne fut pas longtemps 
ignorée de Mazarin, qui commençait à se lasser des trou- 
bles de la Fronde. Il en profita pour tenter entre la cour 
et le parlement une réconciliation devenue d'autant plus 
urgente, que les frondeurs du parti de la noblesse ne res- 
taient point inactifs de leur côté. Par une conduite aussi 
coupable qu'insensée, ils venaient d'accepter le secours de 



1 Le duc de Bouillon, frère aîné de Turenne, prince de Sedan par son 
mariage avec l'héritière de la Marck, souveraine de Sedan. 



y Google 



TRAITE DE BIJEL (1C48-1649). 243 

Tarchiduc Léopold d'Autriche, qui offrait son armée forte 
de dix-huit mille hommes, pour débloquer Paris. Le duc de 
Bouillon, le principal agent de cette alliance avec les Espa- 
gnols, avait fait plus encore; il avait gagné son frère, le ma- 
réchal deTurenne, à une cause indigne de ce grand homme. 

Dans de telles circonstances, le parlement ne pouvait 
hésiter sans se rendre complice du traité conclu avec Léo- 
pold, et sans accepter sa part de solidarité dans l'appel fait 
aux Espagnols par le coadjuteur et la noblesse. Aussi, 
dès le 4 mars 1649, une conférence avait-elle été entamée 
à Ruel entre vingt-deux députés du parlement, conduits 
par Mathieu Mole, et les ministres de la reine assistés du 
duc d'Orléans et du prince de Condé. Huit jours après, 
Mole rentrait dans Paris avec la députation, annonçant 
qu'il avait signé la paix avec la régente. 

C'était à ses risques et périls, et en outrepassant ses 
pouvoirs, que Mole avait traité avec Anne d'Autriche. La 
populace voulut le tuer quand il reparut au parlement, 
mais l'admirable courage du premier président ne se dé- 
mentit pas devant cette multitude ameutée qui demandait 
sa tête. Il déconcerta par sa dignité imperturbable un as- 
sassin qui lui appuyait un couteau sur la poitrine, et re- 
gagna son hôtel sans que personne osât porter la main sur 
lui. Ceux de ses confrères qui l'avaient accusé d'abord 
d'avoir trahi les intérêts de leur corps, furent bientôt ga- 
gnés et entraînés par l'ascendant de son autorité. 

La première période de l'histoire de la Fronde, la pé- 
riode parlementaire proprement dite, finit au traité de 
Ruel (janvier 1648 — mars 1649). Dans le même temps 
où ce traité portait un coup irréparable au parti du coad- 
juteur, on apprit à Paris la nouvelle de la défection des 
troupes de Turenne, qui s'était sauvé chez le landgrave de 
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Hesse. L'archiduc, de son côté, ne pouvant plus compter 
sur i*appui du maréchal, venait de rentrer précipitanunent 
en Flandre. 

Ainsi s'évanouissaient les espérances des grands sei- 
gneurs ligués avec le coadjuteur; leur cause semblait 
perdue ; la cour et Mazarin avaient gagné la partie. La du- 
chesse de Longueville, le prince de Conti, le duc de Bouil- 
lon, Turenne, et la plupart des généraux sous leurs ordres, 
en jugèrent ainsi, et s'empressèrent de venir à Saint-Ger- 
main offrir leur soumission; mais le coadjuteur déclara 
qu'il n'irait point à la cour tant que le cardinal y serait le 
maître. Le duc de Beaufort*, le maréchal de Lamotte, 
MM. de Brissac, de Retz, de Vitry, de Fiesque, de Fon- 
trailles, de Montrésor, de la Trémouille, se joignirent à 
lui, résolus d'opposer la faveur du peuple à la faveur de 
Mazarin. C'est à dater de cette époque surtout que les m - 
contents, dont on vient de désigner les chefs, reçurent le 
surnom de frondeurs. 

A côté de la faction du coadjuteur il ne tarda pas à 
s'en former une autre, dont le chef fut le prince de Condé 
lui-même. Jusque-là, et bien que méprisant Mazarin, 
Condé avait servi avec dévouement la cause de la régente ; 
tout à coup, et comme si le vertige eût gagné toutes les 
têtes, il voulut essayer aussi du rôle de conspirateur. 
Après s'être réconcilié ave Conti, son frère, avec Lon- 
gueville, son beau-frère, il avait aussi reçu les offres 
de service du duc de Bouillon et du maréchal de Turenne. 
Convaincu dès lors que toute la haute noblesse, que tous 
les généraux se rallieraient à lui, il ne mit plus de bornes 
à ses prétentions. Déjà maître du gouvernement de Bour- 

1 Potii-fils naturel de Henri ÎV et de Gabrielîe d Est: ces. 
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gogne, de celui de Normandie, et de la vice-rojauté de Ca- 
talogne, il exigea impérieusement, et en traitant Mazarin 
avec le dernier dédain, que le gouvernement de Cham- 
pagne fût donné à son frère Conti ; que Tamirauté, en- 
fin, lui fût cédée à lui-même comme un héritage du duc 
de Brézé, son beau-frère; en même temps, la régente était 
informée que Condé se permettait, avec ses amis, des pro- 
pos outrageants sur ses mœurs. 

Anne d'Autriche, indignée, ne recula pas devant une 
alliance avec la faction du coadjuteur pour accabler Condé. 
Celui-ci, arrêté au Louvre, le 18 janvier 1650, avec le 
prince de Conti et le duc de Longueville, fut conduit sans 
difûculté à Vincennes. Le peuple, qui le détestait, laissa 
éclater sa joie 5 les grands, au contraire, et parmi eux Tu- 
renne, les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld', se 
croyant tous menacés, quittèrent Paris pour gagner leurs 
places fortes, ou pour organiser la résistance dans les pro- 
vinces. 

Pendant que le Midi se soulevait à la voix de la prin- 
cesse de Condé, Claire de Maillé-Brézé, nièce de Riche- 
lieu, il se formait à Paris, sous la direction de la princesse 
palatine, Anne de Gonzague*, un comité secret qui travail- 
lait sans relâche à la liberté des princes. 

Anne de Gonzague savait que, malgré le semblant 
d'alliance qui, depuis l'arrestation de Condé, unissait la 
reine au coadjuteur, celui-ci n'en était pas moins l'ennemi 
décidé de Mazarin. Elle entra dès lors en relations avec 
Gondi, dont l'esprit et l'habileté l'attiraient, et qui pro- 
fessait lui-même pour la princesse la plus vive admira- 

1 Auteur des Maœimes. 

» Anne de Gonzague, do la famille des Gonzague, souverains de Mantoue, 
£llo avait épousé le prince palatin du Rhin. 
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tion. Gagné bientôt par elle à la cause des princes cap- 
tifs, Gondi signa, dans le courant de janvier 1651, un 
traité d*union avec le duc de La Rochefoucauld, ami de 
Condé, s'engageant à joindre ses efforts à ceux de la 
haute noblesse pour hâter le renvoi de M azarîn et Télar- 
gissement des princes. Ce parti nouveau prît alors le 
nom de Nouvelle Fronde ; l'ancienne Fronde gardait pour 
chef le coadjuteur. 

Dans cette lutte incessante de manœuvres et d'intrigues 
contraires, la position du cardinal eût été sérieusement 
menacée si la bataille de Réthel, gagnée par Duplessis- 
Praslin sur les Espagnols (1 5 décembre 1 650), n'était venue 
raffermir et relever le courage de ses amis. Pour la dernière 
fois, dans cette journée, Turenne porta les armes contre la 
France. Ramené bientôt sous les drapeaux qu'il n'aurait 
pas dû quitter, il fut opposé à Condé, qui, sorti de prison 
(février 1651), avait soulevé la Guienne, le Poitou, l'An- 
jou, et qui, poussé par sa haine contre la reine et Mazarin, 
s'était jeté, lui aussi, dans les bras des Espagnols. 

La cour, protégée par une armée que conduisait Tu- 
renne, se rendait de Poitiers à Paris (avril 1652), lors- 
qu'elle fut surprise et attaquée, dans la nuit du 7 avril, 
par le prince de Condé, à la tête des grands seigneurs de 
son parti et des soldats rebelles qu'il avait recrutés dans 
les provinces. Condé, maître de la personne du roi, eût 
dicté Impérieusement les conditions de la paix, il eût 
châtié le cardinal, humilié la reine, livré tous les gouver- 
nements, toutes les places, toutes les dignités, à ses créa- 
tures et à ses amis ; il serait devenu le véritable souverain 
de la France, jusqu'à la virilité de Louis XIV; mais Tu- 
renne le battit ei lui arracha, près de Biesneau, cette cou- 
ronne qu'il croyait déjà tenir. 
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Condé, n'espérant plus surprendre son adversaire, se 
décida à rentrer dans Paris, où il arriva le 11 avril 1652. 
Turenne, de son côté, résolu à porter un coup décisif, 
conduisit le roi et Tarraée royale de Gien à Corbeil, et de 
Corbeil sous les murs de Paris. Dans la nuit du l^r juil- 
let 1652, Condé, maître du pont de Saint-Cloud, traversa 
rapidement le bois de Boulogne, gagna la porte Saint- 
Honoré, et suivit en dehors des murs le chemin de la Ré- 
volte, jusqu'à la porte Saint-Denis. C'est là qu'il fut atteint 
par les premiers escadrons de Turenne. Ne pouvant 
gagner, sans combattre, le confluent de la Seine et de ïa 
Marne où il voulait prendre position, Condé rangea sa 
petite troupe derrière les retranchements que les bourgeois 
avaient élevés pour couvrir le faubourg Saint-Antoine. 

Louis XIV, âgé de quinze ans, avait suivi son armée, et 
observait ses mouvements des hauteurs de Charonne. 
Pressé par le jeune monarque qui lui envoyait ordre sur 
ordre, Turenne fut forcé de donner le signal du combat, 
le 2 juillet à sept heures du matin, sans attendre son artil- 
lerie. Les assaillants forcèrent de toutes parts les retran- 
chements, et poussèrent en avant par les trois grandes 
rues de Charonne, de Saint-Antoine et de Charenton ; mais 
chaque pas les exposait davantage au feu des maisons 
qu'on avait crénelées. Vers midi, les colonnes de l'armée 
royale furent repoussées , et les combattants, épuisés de 
chaleur et de fatigue, s'arrêtèrent un mstant pour respirer. 
Condé dépouilla sa cuirasse et ses habits, et se roula nu 
comme un cheval sur le gazon d'un jardin, pour essuyer 
la sueur dont il était baigné. Ce repos donna à l'ar- 
tillerie de Turenne le temps d'arriver, et lorsque la lutte 
recommença, toutes les chances étaient tournées contre 
Condé. L'infanterie royale avait déjà enlevé les maisons 
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crénelées, de tous côtés les meilleurs serviteurs du prince 
tombaient morts ou blessés, lorsque tout à coup Made- 
moiselle % fUle de Gaston, qui était enfermée dans Paris, 
ouvrit la porte Saint-Antoine aux soldats de Condé, et 
fit tirer sur les troupes du roi le canon de la Bastille, 
L'armée de Turenne s'arrêta, étonnée d'une attaque si 
imprévue, tandis que le prince opérait sa retraite dans 
la ville. Le cardinal Mazarin qui connaissait l'extrême 
désir qu'avait Mademoiselle d'épouser une tête couronnée, 
dit alors : « Ce canon-là vient de tuer son mari. » 

Après le sanglant et inutile combat de Saint-Antoine, 
le roi ne put rentrer dans Paris, et Condén'y put demeurer 
longtemps. Depuis quelques mois, la situation des partis 
s'était profondément modifiée dans la capitale. Gondi, 
entraîné un instant dans l'alliance de Condé, s'en était dé- 
goûté bientôt, et n'espérant plus rien des affaires publi- 
ques, ne sachant plus comment diriger la Fronde si long- 
temps inspirée par lui, il avait saisi avec empressement, 
pour s'éclipser, un prétexte dans sa promotion récente au 
cardinalat. Quant au parlement, son opposition contre 
la cour n'avait plus cette fermeté, cette audace, cette una- 
nimité, qui donnaient naguère aux délibérations de la 
magistrature une autorité, ime force irrésistibles. Après 
avoirobtenu déjà une foisl'exil de Mazarin (février 1651), 
le parlement se bornait alors à poursuivre le ministre de 
nouvelles remontrances. Il ne pouvait souffrir qu'au mé- 
pris de ses arrêts, Mazarin fût rentré dans le royaume 
plus puissant, plus absolu que jamais. Un nouvel exil 
satisfit l'orgueil blessé des magistrats. Le cardinal, sachant 

t Mademoiselle d'Orléans, fille de Gaston d*0rléans, frère de Louis XIII, 
connue sous le nom de la Grande Mademoiselle^ ot célèbre par sa beauté 
et Kou esprit romanesque. C'est clic qui, plus tard, dut épouser Lauzun. 
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bien ce que valait cette comédie qu'il avait suggérée lui- 
même, quitta de nouveau la cour le 19 août 1652, pour se 
retirer à Sedan. Condé, incapable de rien tenter avec ses 
partisans réduits et dispersés, avait rejoint les Espagnols 
dans les Pays-Bas. 

Mazarin était à peine parti, que les citoyens de Paris, de 
leur seul mouvement, députèrent au roi pour le supplier de 
revenir dans sa capitale. Louis XIV y rentra le 21 octobre 
1652, et tout y fut si paisible, qu'il eût été difficile d'ima- 
giner que quelques jours auparavant tout avait été dans la 
confusion. 

Le cardinal Mazarin, voulant laisser à l'effervescence 
populaire le temps de se calmer, ne lit sa rentrée dans 
Paris que le 3 février 1653. Louis XIV le reçut comme 
un père, et le peuple comme un maître. La plupart des 
amis de Condé eux-mêmes, le prince de Conti, son frère, 
la duchesse de Longueville, sa sœur, se hâtèrent de faire 
leur paix avec le nânistre. Condé seul espérait rallumer 
encore la guerre civile : il ne voulait pas voir que sa ré- 
volte n'avait plus aucun appui dans la nation, qu'il n'était 
plus lui-même qu'un émigré à la solde du roi d'Espagne, 
Philippe IV. 

Au moment où la fortune offrait à ce souverain un 
grand général pour attaquer la France, il avait déjà rétabh 
ses affaires compromises dans les précédentes campagnes. 
La place importante de Dunkerque avait été reprise par 
les Espagnols le 16 septembre 1652; ils avaient chassé les 
Français de la Catalogne dans le mois d'octobre 1651 ; ils 
s'étaient enfin, dans la même année, rendus maîtres de 
Casai, en Italie. Nommé généralissime des armées de Phi- 
lippe IV, « Condé, dit Voltaire, ne put relever un parti 
qu'il avait affaibU lui-même , par la destruction de l'in- 

5. 
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fanterie espagnole mx journées de Rocroy et de Lens. Il 
combattait avec des troupes nouvelles dont il n'était pas le 
maître contre les vieux régiments français qui avaient 
appris à vaincre sous lui, et qui étaient commandés par 
Turenne. Le sort de Turenne et de Condé fut d'être tou- 
jours vainqueurs, quand ils combattirent à la tête des 
Français, et d'être toujours battus, quand ils comman- 
dèrent les Ëspa^ols. >> 

Après s'être observés pendant quelques mois en Picai- 
die et en Champagne où Condé prit Rocroy, et où Turenne 
s'empara deMouzon et deSainte-Ménéhould, les deux il- 
lustres rivaux firent rentrer leurs armées dans leurs quar- 
tiers d'hiver, pour y attendre l'ouverture de la prochaine 
campagne. Louis XIV et Mazarin, qui avaient assisté de 
loin au siégede Sainte-Ménéhould, revinrent àParis dans le 
courant de décembre 1653. Trois mois après, par arrêt du 
28 mars 1654, le parlement condamnait Condé à mort, 
comme criminel de lèse-majesté. En attendant que le 
prince fût saisi, cet arrêt confisquait ses biens et le dé- 
clarait déchu de toutes ses charges. 

Le parlement n'aimait pas Condé, il prononça donc 
sans difficulté une sentence qui, d'ailleurs, était méritée. 
Mais il ne pouvait se résigner encore à n'être plus consi- 
déré comme le gardien des lois et le défenseur du contri- 
buable. Quelques édits particulièrement vexatoires ayant 
été présentés à son enregistrement, les chambres deman- 
dèrent à se réunir pour les exammer. Déjà Mazarin trem- 
blait ; il croyait voir recommencer la lutte qui l'avait forcé 
à s'exiler deux fois, lorsque le jeune monarque, instruit de 
cette démarche, accourut de Vincennes le 16 mai 1654, 
jour fixé pour l'assemblée, et paraissant dans la grande 
chambre, en habit de chasse, botté, éperonné, le fouet 
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à la main, il prit séance à la place du premier prési- 
dent : « Messieurs, dit-il aux conseillers, chacun sait les 
« malheurs qu'ont produits les assemblées du parlement, 
« je Yeux les prévenir désormais. J'ordonne donc qu'on 
« cesse celles qui sont commencées. Monsieur le premier 
« président, je vous défends de souffrir ces assemblées, 
« et à pas un de vous de les demander. >» La majesté du 
piînce, la noblesse de ses traits, l'assurance de sa parole 
imposèrent dans le moment, mais bientôt iin édit sur les 
monnaies donna lieu, de îa part du parlement, à de nou- 
velles observations. Mazarin , qui ne voulait point souf- 
frir que cette compagnie reprît des forces sur aucun 
point exila quelques membres, en fit enfermer quelques 
autres à la Bastille, sans que le corps tout entier osât 
protester contre cette violation flagrante de ses droits. 
Ainsi fut anéantie l'autorité politique de la magistrature. 

Tranquille à l'intérieur, Mazarin se préparait à pour- 
suivre la guerre avec vigueur, lorsque les Espagnols 
vinrent mettre le siège devant Arras, capitale de l'Artois. 

Ce siège est surtout célèbre, parce qu'il mit encore une 
fois en présence les deux grands généraux de la France, 
Turenne et Condé. Les Espagnols avaient confié trente 
mille hommes à Condé, qui investit Arras le 3 juil- 
let 1654. Turenne, de son côté, parvint à jeter des secours 
dans la ville, et assuré dès lors que, pourvue de vivres et 
d'une artillerie formidable, elle opposerait à l'ennemi une 
résistance obstinée, il résolut, pour attaquer Condé, d'at- 
tendre les troupes qui formaient le siège de Stenay. Cette 
place ayant capitulé le 6 août, Turenne fut bientôt rejoint 
par le maréchal d'Hocquincourt qui se porta, par une 
marche rapide, de Stenay à Arras, dans l'espoir de délivrer 
la ville. 

Digitized by LjOOQIC 



252 HISTOIRE DE FRANCE. 

L'armée française, désormais plus forte que celle des 
Espagnols, était commandée par trois maréchaux égaux en 
pouvoir, Turenne, Hocquincourt et La Ferté. Turenne, 
toujours modeste, calme et froid, dominait ses deux collè- 
gues par l'ascendant que donne le génie. Il fut décidé, sur 
son avis, que, dans la nuit du 24 au 25 août 1654, on at- 
taquerait les Espagnols dans leurs retranchements, et, pas- 
sant lui-même la Scarpe dans la soirée du 24, le maréchal 
fit supposer à Gondé que le combat allait s'engager sur ses 
lignes. Mais, la nuit venue, Turenne repassa la Scarpe en 
silence, et tomba sur le quartier de Fernand de Solis qu'il 
força, pendant qu'Hocquincourt forçait, de son côté, celui 
des Lorrains, et que LaFerté jetait le désordre dans le camp 
de l'archiduc Léopold. Les Espagnols cédaient de toutes 
parts, lorsque Gondé, avec son escadron d'émigrés, fondit 
sur les Français, et rétablit un instant le combat, ^capa- 
ble, néanmoins, de lutter seul contre toute l'armée, Gondé 
repassa la Scarpe en bon ordre , après avoir un instant 
troublé et étonné les vainqueurs. 

La victoire des Français devant Arras fut célébrée par 
des fêtes brillantes. Les bals, les spectacles, les divertis- 
sements, vidaient le trésor en hiver, presque aussi rapi- 
dement que la guerre en été. Pour faire ftice aux dé- 
penses, le surintendant des finances Fouquet inventait 
chaque année douze ou quinze taxes nouvelles, qui provo- 
quaient à peine quelques timides remontrances du parle- 
ment. L'homme qui l'avait longtemps dirigé et modéré 
par son grand caractère, Mathieu Mole, ne vit pas toute 
rhumiliation de sa compagnie; il mourut le 1^^ janvier 
1655. Quelques jours après, on apprit aussi la mort du 
pape Innocent X. 

Ce pontife avait condamné, le 31 mai 1654, cinq pro- 
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positions qu'on disait extraites du livre de Jansénius. A 
cette occasion, les jésuites s'efforçaient de perdre dans 
l'opinion publique une société d'hommes pieux et savants 
qui s'était récemment formée en France. Jean du Vergier 
de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, et Cornélius Jansé- 
nius, professeur de théologie à Louvain, tous deux morts 
depuis plusieurs années, avaient été les fondateurs de cette 
société et les propagateurs des doctrines qui la distin- 
guaient. En exagérant les opinions particulières de saint 
Augustia sur la grâce, qui ne différaient guère de celles 
de Calvin, ils avaient prouvé que cette croyance austère et 
décourageante qui semble priver l'homme de toute liberté, 
pouvait cependant se concilier avec un ardent enthou- 
siasme et un zèle soutenu pour le sévère maintien des 
mœurs. L'avènement du jansénisme semble en effet la 
continuation du mouvement qui avait produit la réforme; 
mais c'était en dedans de l'Église que les docteurs de Port- 
Royal voulaient accomplir leur réforme, au lieu de la 
porter, en quelque sorte, en dehors d'elle. Ces idées de 
réforme s'attachaient d'abord aux mœurs, puis au gouver- 
nement de l'Église. Les jansénistes s'efforçaient de rele- 
ver l'ancienne aristocratie des évêques, l'ancienne démo- 
cratie des curés qu'ils représentaient comme dépouillés de 
leurs droits par la cour de Rome ; enfin, ces doctrines s'al- 
liaient chez eux à un sincère amour de la liberté politique. 
Richelieu avait fait enfermer Saint-Cyran à Vincennes, 
pai*ce qu'il l'avait rencontré parmi ceux qui repoussaient 
son despotisme; plus tard, les jansénistes avaient em- 
brassé M cause du parlement, et, pendant les guerres de la 
Fronde, c'était par eux que le cardinal de Retz exerçait 
son plus grand empire sur les curés de Paris. Les jésuites, 
défenseurs avoués du pouvoir absolu dans l'Église et dans 
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l'État, se trouvaient, par la force seule des principes, les 
ardents ennemis des jansénistes ; cette hostilité s'accrut 
encore, lorsque le brillant éclat de l'école de Port-Royal 
vint porter ombrage aux jésuites, maîtres jusque-là du 
confessionnal des rois et de l'éducation nationale. Ils our- 
dirent donc une foule d'intrigues à Rome, pour obtenir la 
bulle qui condamnait les cinq propositions de Jansénius, 
mais cette bulle n'était que le commencement d'une perses 
cution qui devait troubler longtemps la France, et qui a 
mérité de prendre sa place dans l'histoire de notre 
pays. 

Deux années de paix intérieure avaient suffi pour 
rendre quelque vigueur aux armées françaises, lorsque 
Louis XIV signa, le 2 novembre 1655, un traité d'alliance 
avec Cromwell. Pour prix de cette alliance, la France 
devait remettre au protecteur la ville de Dunkerque, 
alors au pouvoir des Espagnols, mais le siège de cette place 
ne fut entamé qu'au mois de mai 1658. Dans l'intervalle 
les chances de la guerre furent à peu près égales entre 
la France et l'Espagne. Turenne éprouva un sérieux échec 
devant Valenciennes, mais le prince de Conti, en Italie, 
le duc de Caudale, en Catalogne, remportèrent quelques 
avantages sur les Espagnols. A cette même époque, des 
fêtes magnifiques inaugurèrent le règne fastueux de 
Louis XIV. Ce prince, qui n'avait pas encore atteint 
dix-neuf ans, et dont l'éducation avait été très négligée, 
s'était laissé facilement persuader que l'éclat de sa puis- 
sance se mesurerait à la splendeur de sa cour ; une occasion 
de déployer une pompe extraordinaire lui fut bientôt of- 
ferte, dans l'hiver de 1 657, par le voyage à Paris de Clms- 
tine de Suède. 

Après avoir abdiqué la couronne aux états d'Upsal, 
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en 1654, cette reine, fille de Gustave-Adolphe, s'était 
retirée à Rome, où elle s'ennuyait bientôt. Après avoir fait 
un premier séjour d'un an à Paris, elle était retournée à 
Borne, s'y était ennuyée de nouveau, et était revenue en 
France. Tous ceux qui l'avaient approchée y regret- 
taient fort peu ses façons hautaines, les bizarreries de 
son humeur, et les creuses prétentions de sa philosophie. 
Aussi la cour lui enjoignit-elle cette fois de s'arrêter à 
Fontainebleau. Christine s'y ennuya comme elle s'en- 
nuyait à Rome, et peut-être le besoin d'émotions violentes, 
l'avide désir d'occuper la renommée , eurent-ils la plus 
grande part au meurtre odieux et barbare de son grand 
écuyer Monaldeschi. Le 10 novembre 1657, Christine 
ayant conduit Monaldeschi dans la galerie des Cerfs, 
« voisine de sa chambre : « Vous m'avez trahie, lui dit- 
« elle, en lui montrant un paquet de lettres; il faut 
« que vous en soyez puni. » Rien ne manqua à l'atro- 
cité de ce crime qui souilla l'un des palais du roi de 
France, et que le roi de France eut le tort de ne pas 
punir. « Après que le Père Lebel eut confessé Monal- 
deschi, celui-ci alla, nous dit madame de Motteville, se 
jeter aux pieds de cette reine impitoyable qui le re- 
poussa. Enfin, Sentinelli lui passa son épée au travers 
de la gorge, et la lui coupa à force de la chicoter. 
Quand Monaldeschi fut expiré, on prit son corps et on 
l'emporta enterrer sans bruit. Cette barbare princesse, 
après une action aussi cruelle, demeura dans sa chambre 
à rire et à causer aussi tranquillement que si elle avait 
fait une chose indifférente ou fort louable. » L'indi- 
gnation qui perce dans le récit de madame de Motte- 
ville fut le sentiment général qu'on éprouva à la cour ; 
néanmoins, sur ses demandes répétées, Christine obtint de 
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venir à Paris. Elle y resta jusqu'aux premiers jours du 
carême de 1658; puis, ayant reçu quelque argent du roi, 
elle retourna à Rome. 

Aiin d'exécuter le traité fait avec Cromwell, Dun- 
kerque fut investi le 25 mai 1658, et, dans la nuit du 
4 au 5 juin, la tranchée fut ouverte du côté des dunes, 
monticules de sable qui s'élèvent entre la ville et la mer. 
La marche de Turenne avait été si hardie et si rapide, 
que don Juan d'Autriche, qui commandait l'armée es- 
pagnole, le prince de Condé et le marquis de Caracena 
n'arrivèrent que le 10 juin devant Dunkerque, où ils 
s'établirent aussi sur les dunes, à une demi-lieue de di- 
stance du monticule que Turenne avait fortifié, et qui 
formait la tête de sa position. La moitié de la cavalerie es- 
pagnole était sortie du camp le 14 juin pour aller au four- 
rage, lorsque Turenne commença son attaque à cinq heu- 
res du matin, avec huit mille hommes de pied et cinq ou 
six mille chevaux. En le voyant arriver sur lui, Condé dit 
au duc de Glocester : « Vous allez voir dans une demi- 
« heure comment on perd une bataille. » Il n'en fit pas 
moins, toutefois, ce qu'on devait attendre du plus vaillant 
capitaine du siècle; mais l'espace lui manquant pour ran- 
ger ses troupes, et l'armée se trouvant affaiblie par l'ab- 
sence de sa cavalerie, les Espagnols furent enfoncés en 
quelques instants. Montmorency-Boutteville, depuis ma- 
réchal de Luxembourg, Coligni, Mailli, qui combattaient 
dans les rangs des Espagnols, restèrent prisonniers avec 
la plupart des officiers et quatre mille soldats : il y en eut 
à peine mille de tués, et du côté des Français la perte fut 
presque nulle. 

Cette bataille décida du sort de la campagne. Dunker- 
que ouvrit ses portes le 25 juin, et fut remise à Cromwell; 
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Berg-Saint-Vinox et Fumes se rendirent peu de jours 
après. Mais, au milieu de ce premier triomphe, le roi 
tomba malade à Calais, et fut plusieurs jours à la mort. 
« Aussitôt, tous les courtisans se tournèrent vers son frère, 
Monsieur. Mazarin prodigua les ménagements, les flatte- 
ries et les promesses au maréchal Du Plessis-Praslin, an- 
cien gouverneur de ce jeune prince, et au comte de Guiche, 
son favori. Cependant comme il se formait dans Paris une 
cabale assez hardie pour écrire contre lui à Calais, Mazarin 
prit ses mesures pour sortir du royaume et mettre à couvert 
ses immenses richesses. Un empirique d'Abbeville guérit le 
roi avec du vin émétique que les médecins de la cour regar- 
daient comme un poison. Le bonhomme s'asseyait sur le 
lit du roi, et disait : « Voilà un garçon bien malade, mais 
il n'en mourra pas. » Dès que Louis XIV fut convalescent, 
le cardinal exila tous ceux qui avaient cabale contre lui. » 

Pendant que le roi agonisait, Tarmée française avança 
par les digues jusqu'au fort de Knocke que les Espagnols 
lui abandonnèrent. Elle prit ensuite Dixmude, Gravelines, 
Oudenarde, Menin. Enfm Turenne vint attaquer Ypres, 
qui ne tint que quinze jours et capitula le 24 septembre 
1658. Après avoir relevé les fortifications de toutes ces 
places, Turenne y fit entrer des munitions et des vivres, 
s'assura que chacune d'elles avait une garnison suffisante, 
et au commencement de décembre, il revint s'établir à 
Ypres, pour veiller de là sur toute la Flandre. 

Le 13 septembre, Cromwell était mort à l'âge de cin- 
quante-cinq ans, au milieu des projets qu'il méditait pour 
l'affermissement de sa puissance et la gloire de sa nation. 
Il avait humilié la Hollande, imposé les conditions d'un 
traité au Portugal, vaincu l'Espagne dans ses colonies, et 
forcé la France à rechercher son amitié. Dès qu'il eut 
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pt'i-du Talliance de cet homme extraordinaire, Mazarin se 
montra disposé à la paix. Anne d'Autriche, de son côté, 
voulait terminer la guerre par un mariage. 

Deux partis se présentaient pour le roi : la fille du roi 
d'Espagne, Philippe IV, et la sœur du duc de Savoie. Ma- 
zarin se décida pour le mariage du roi avec la princesse 
de Castille, et se rencontra, le 13 août 1659, avec don 
Louis de Uai*o au milieu de la Bidassoa, dans la petite île 
des Faisans, pour régler les conditions de la paix, et le 
contrat de mariage du roi et de l'infante. Après de nom- 
breuses conférences qui se prolongèrent jusqu'au 7 no- 
vembre 1659, les deux ministres de France et d'Espagne 
signèrent le célèbre traité des Pyrénées, qui n'était en 
quelque sorte que la conclusion des traités de Westphalie. 
La France rendait à l'Espagne, dans les Pays-Bas : Ypres, 
IVIenin, Comines, Furnes, Dixmude et Oudenarde; eu 
Catalogne: Rosas, cap de Quiers et Puycerda; en Italie : 
Valence et Mortara; elle restituait la Lorraine au duc 
Charles IV; elle rétablissait Condé dans son gouvernement 
de la Bourgogne , et le duc d'Enghien son fils dans sa 
charge de grand-maître de la maison du roi; mais elle 
gardait, en retour, la plus gi-ande partie de l'Artois, plu- 
sieurs villes et châtellenies de Flandre, de Hainaut et du 
Luxembourg, le Roussillon, la Cerdagne et le duché de 
Bar, qu'elle reprenait au duc de Lorraine. Quant aux 
conventions relatives au mariage, elles stipulèrent expres- 
sément la renonciation de Tinfante à tous les droits qui 
pourraient lui écheoir sur l'héritage paternel ; mais, malgré 
cette renonciation, il semble résulter d'une confidence de 
Louis de Ilai'o à Mazarin, que Philippe IV entendait bien 
laisser sa couronne à sa fille, s'il venait à momir sans 
autres enfants. 
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Le mariage de Louis XIV et de Marie-Thérèse d'Au- 
triche*, tous deux âgés de vingt-deux ans, fut célébré 
le 9 juin 1660, à Saint- Jean-de-Luz, et le 26 août, les jeu- 
nes souverains firent leur entrée dans Paris par la bar- 
rière du Trône. Ce fut au miUeu des fêtes splendides don- 
nées à cette occasion, que le tout-puissant cardinal fut 
averti par ses souffrances et un dépérissement rapide de se 
préparer à la mort. Le 2 février de cette année, Gaston, 
duc d'Orléans, avait déjà terminé à Blois sa déplorable 
existence ; mais cette fin d'un homme qui avait fait tant 
de mal à ses amis et à ses ennemis fut à peine remarquée 
au milieu des événements qui préoccupaient alors les es- 
prits. Mazarin, atteint du mal qui devait l'emporter, sem- 
bla redoubler d'ardeur pour mettre la dernière main aux 
affaires pendantes ; au milieu des douleurs, des insom- 
nies, des étouffements auxquels il était en proie, il con- 
servait cette aptitude prodigieuse au travail, cette netteté 
d'esprit qui avaient tant contribué à sa fortune. Il voulait, 
en mourant, laisser dans une paix parfaite cette Europe 
qu'il avait si longtemps déchirée par la guerre. La maladie 
ne l'empêchait pas non plus de se Uvrer à sa passion ef- 
frénée pour le jeu. Il jouait chaque soir, toujours avec 
bonheur, jusqu'à trente et quarante mille livres, et, dans 
ses insomnies, il pesait les pistoles qu'il avait gagnées, 
pour n'exposer au jeu que les plus légères. 

Ainsi l'avarice rendait encore plus odieuses chez lui ces 
extorsions sans pudeur, cette cupidité sans égale, qui 
avaient fait du ministre parvenu l'homme le plus riche de 
son temps. Sans compter les trésors qu'il avait prodigués 

* Les souverains d'Espagne appartenaient à la maison d'Autriche comme 
descendant de Charles-Quint, lequel était petil-fils, par sou père, de l'em- 
pereur Maximilien d'Autriche. 
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à sa nombreuse famille, sa fortune s'élevait encore à deux 
cents millions. Il crut devoir l'offrir tout entière au roi, 
bien sûr que celui-ci la refuserait, et donnerait ainsi sa 
sanction à un bien mal acquis. Non seulement, en effet, le 
roi refusa, mais il permit au cardinal d'en disposer conune 
bon lui semblerait. 

Mazarin, jaloux d'un pouvoir qui allait lui échapper, 
s'appliqua à persuader à Louis XIV qu'il devait gouverner 
par lui-même. Il éveilla surtout les soupçons du roi contre le 
surintendant Fouquet, homme à expédients pour les temps 
de guerre,mais dont le luxe et l'immense fortune entachaient 
l'intégrité ; il lui recommanda, poui* remplacer ce financier, 
Colbert, son propre intendant ; il lui laissait, déplus, deux 
habiles ministres, Le Tellier, pour l'intérieur, et Lionne, 
pour les affaires étrangères. Le cardinal s'occupa des af- 
faires pubhques jusqu'au dernier moment. La veille de sa 
mort, le 8 mars 1661, il signa encore des dépêches; puis, 
ayant reçu les derniers sacrements de l'Église avec une 
grande apparence de contrition, il expira le 9 mars, à 
Yincennes, à l'âge de cinquante-neuf ans. 



CHAPITRE XXVII. 

Gouvernement de Louis XIV. — Colbert. — Louvois. — Guerre contre 
l'Espagne et la Hollande. — Paix d'Aix-la-Chapelle et de Nimègue. — 
Nouvelle guerre contre l'Europe coalisée. — Luxembourg et Catiuat. 
—Traité de Ryswick. 

Louis XIV avait toujours montré mie extrême défé- 
rence pour le ministre qui l'avait élevé ; mais lorsque Ma- 
zarin mourut, la patience du jeune roi était à bout. Il rou- 
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gissait de sa dépendance, et le sentiment qui le dominait 
« c'était, nous dit-il lui-même, la résolution de ne point 
prendre de premier ministre, rien n'étant plus indigne que 
de voir d'un côté toute la fonction, et de l'autre le seul titre 
de roi. » Jusqu'alors on savait peu de chose des facultés 
intellectuelles de Louis XIV. 11 était fort ignorant 5 les li- 
vres l'ennuyaient autant que les leçons de son précepteur 
Péréfixe ; mais il avait reçu de la nature un entendement 
juste et prompt, et l'on s'étonna bientôt de la facilité avec 
laquelle il saisissait les affaires, et de son aptitude, en 
quelque sorte innée, à sa tâche de roi. Doué d'une force de 
volonté peu commune, capable d'ailleurs d'application et de 
suite, il trouva dans sa puissance même des ressources que 
le travail ne donne pas. Toutes les recherches lui étaient 
épargnées ; toute la partie mécanique de l'étude était 
renvoyée à des subalternes; il savait questionner avec 
méthode, comparer, combiner les idées, et il arrivait de 
plein saut aux résultats. 

Depuis quarante ans, la France était accoutumée à ce 
qu'un premier ministre supportât seul le poids des af- 
faires; aussi la surprise fut-elle grande lorsque, les membres 
du conseil ayant demandé à qui ils devaient désormais 
s'adresser, Louis XIV leur répondit : « A moi. « On crut 
d'abord que ce n'était là que l'explosion d'une ardeur de 
jeune homme qui ne durerait pas ; on tournait les regards 
vers la reine-mère qui avait pour elle l'expérience d'une 
régence de vingt années, vers le maréchal de Villeroi qui 
avait été gouverneur de Louis XIV enfant, vers le surin- 
tendant Fouquet qui, par son pouvoir absolu sur les finan- 
ces, semblait tenir dans ses mains tout le royaume. Mais 
c'était précisément de ces rivaux qu'on lui créait que Louis 
se défiait le plus. L'orgueil qui faisait le fond de son carac- 
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tère, l'orgueil que sa mère n'avait cessé de développer en 
lui comme la première des vertus royales, Torgueil que les 
flatteurs accrurent encore, et qui s'alliait à toutes ses quali- 
tés comme à tous ses défauts, le soutint et lui donna la force 
de pénétrer résolument dans les difficultés des affaires pu 
bliques. Persuadé que sa volonté devait être la règle uni- 
que des intérêts de l'État, il s'appliqua au gouvernement 
avec une énergie et une constance qui persistèrent même 
au plus fort de la fièvre des plaisirs. 

Au moment où Louis XIV prenait en main le pouvoir, le 
trésor était vide, et les revenus de l'État se trouvaient dé- 
pensés ou engagés pour deux ou trois ans. Au milieu de 
la confusion résultant de cette situation, le grand art de 
Fouquet était de brouiller tout ce qu'il soumettait au roi, 
de compliquer tout ce qu'il aurait pu rendre simple, afin 
d'empêcher le jeune prince de voir clair dans les affaires. 
Mais Mazarin avait donné à Louis son propre intendant, 
Jean-Baptiste Colbert, petit-fils d'un marchand de laines 
de Reims, homme droit, franc, intègre, doué d'un esprit 
d'ordre admirable, et dont le travail net et lucide intro- 
duisait le souverain dans tout le dédale des finances. Col- 
bert, en dévoilant à Louis les mensonges de Fouquet, pré- 
cipita la ruine de ce ministre qui fut condamné à une 
prison perpétuelle. Le ministère réel ne se composa plus 
dès lors que de trois membres. Le Tellier réunit la guerre à 
l'intérieur. Lionne fut maintenu à la tête des affaires étran- 
gères ; Colbert dirigea tout à la fois les finances, la maison 
du roi, la marine et la surintendance des bâtiments. 

Au milieu de ces incidents divers et malgré la paix des 
Pyrénées, le roi ne perdait pas de vue l'abaissement de 
l'Espagne. Pour assister efficacement les Portugais à peine 
affranchis du joug espagnol, il fallait à la France des al- 
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liances avec les puissances maritimes, et Lionne prit à 
tâche de rétablir la bonne harmonie entre le roi et les Hol- 
landais \ Un traité de confédération, de commerce et de 
navigation qui devait durer vingt-cinq ans, fut signé, le 
27 avril 1662, avec les Provinces-Unies. Un traité de com- 
merce fut en même temps signé avec le Danemarck ; mais 
un troisième traité plus important, après avoir été négocié 
avec un profond secret, fut conclu à Londres le 17 octobre 
suivant. Chaires II, sans égard pour son honneur et pour 
l'intérêt de sa nation, vendit à Louis XIV, au prix de cinq 
millions de livres, la ville de Dunkerque, que Cromvs^ell 
avait acquise à la suite de la bataille des Dunes. Enfin, la 
France conclut, à la même époque, avec la Suède, un traité 
dont le but était d'approvisionner nos ports des bois de 
la Scandinavie, et d'aider ainsi au projet que formait déjà 
Colbert de donner à sa patrie une marine redoutable. 

Ce grand ministre était parvenu au bout de quelques 
années à rétablir l'ordre à l'intérieur, et la prospérité dans 
les finances. Malgré le faste extravagant du roi, la France 
était si grande, les impôts si considérables, les dépenses 
de l'armée tellement réduites, que les coffres, vides à la 
mort de Mazarin, s'étaient remplis avec une rapidité mer- 
veilleuse. Non content de ce résultat, Colbert voulait ou- 
vrir à l'État de nouvelles sources de richesses. Né d'une 
famille qui s'était élevée par le commerce, il se proposa 
d'en exciter et d'en développer le goût en France, en s'as- 
surant des Échelles pour un commerce lointain. En même 
temps qu'il protégeait la colonie naissante de Saint-Do- 

» On donne indifféremment le nom de Hollande, de Provinces-Unies, ou 
d'États-généraux, à la partie des anciens Pays-Bas espagnols qui s'étaient 
affranchis de la domination de l'Espagne, et formaient une république in- 
dépendante. 
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mingue, il essayait d'en fonder une à Madagascar ; il li- 
vrait aux Français le chemin de l'Inde et de la Chine, et, 
pou consoUder nos relations avec ces contrées, il formait 
la célèbre compagnie des Indes orientales. Une autre 
compagnie fut chargée avec moins de succès d'entre- 
prendre la colonisation de Cayenne, dans le continent de 
TAmérique méridionale. Enfin , dans cette même année 
de 1664, Colbert fit commencer le magnifique canal du 
Languedoc, qui devait unir la Méditerranée à l'Océan. 
Pierre-Paul Riquet, qui conçut le projet de ce merveilleux 
canal, était un homme de génie, doué d'un jugement sain, 
d'une constance à toute épreuve. Il s'agissait de creuser le 
sol sur une longueur de plus de cinquante lieues, à travers 
un pays qui présentait des difficultés de terrain presque 
insurmontables. Pendant quatorze ans, dix à douze mille 
ouvriers furent employés à cette gigantesque entreprise 
qui coûta environ trente-quatre millions de firancs, et qui 
rendra éternellement cher à la France le nom de Riquet 
et celui de Colbert;. Dans le même temps, ce dernier éta- 
bhssait des fabriques au Quesnoy, à Arras, à Reims, à 
Sedan, à Louviers, à Alençon, à Aurillac ; il fondait une 
manufacture de glaces à Paris ; il s'efforçait d'augmenter 
la marine; il faisait donner la chasse aux vaisseaux algé- 
riens par le grand-amiral duc de Beaufort, autrefois le roi 
des halles; il protégeait le Journal des Savants, qui nais- 
sait alors et qui fut le modèle de tous les journaux littéraires 
qui ont paru depuis ; il appelait de Rome le célèbre ar- 
chitecte Bernini pour diriger le roi dans ses bâtiments ; 
il commençait le nouveau Louvre et achevait l'Observa- 
toire, etc. 

Mais ces travaux utiles ou magnifiques ne suffisaient 
point à l'orgueil ou à l'activité de Louis XIV. Son 
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esprit ambitieux nourrissait déjà des projets de con- 
quêtes, lorsqu'il apprit que le roi d'Espagne, son oncle et 
son beau-père, avait succombé le 17 septembre 1665 à ses 
chagrins et à ses infirmités. La défaite des Espagnols 
à Villa-Viciosa, par les Portugais, avait rempli d'amer- 
tume les derniers jours de Philippe IV. Ce prince se 
plaignait que la France eût violé le traité des Pyrénées, 
en envoyant Schomberg en Portugal avec un corps auxi- 
liaire français. A peine, du reste, était-il mort, que 
Louis XIV laissa voir, sur une question beaucoup plus im- 
portante, qu'il ne se croyait pas lié par ce traité. 

De son premier mariage avec Elisabeth de France, fille 
de Henri IV, Philippe avait eu Marie-Thérèse d'Autriche, 
femme de Louis XIV. De son second mariage avec une 
archiduchesse, il ne laissait qu'un fils né le 6 novembre 
1661. C'était un enfant pâle, efféminé, né d'un sang 
épuisé, nourri du lait de sa nourrice jusqu'à l'âge de quatre 
ans, et toujours porté dans les bras de sa gouvernante ou 
soutenu par un ruban. Ses pieds étaient sans force, les 
dents ne lui étaient pas venues, il n'avait pas même le 
crâne bien fermé au-dessus du front. Nul ne croyait que 
cette nature débile et appauvrie pût triompher des maladies 
de l'enfance ; cependant on le reconnaissait pour roi sous 
le nom de Charles U, et Louis XIV, qui comptait bien lui 
succéder un jour, voulait d'avance partager avec lui la 
succession de son père. Dans la prévision des événements 
qui pourraient éclater bientôt, l'armée, soigneusement 
exercée et soumise à une discipline sévère, devait se tenir 
toujours prête pour l'action, comme si la France n'avait 
point désarmé après la paix des Pyrénées. 

Sous le prétexte qu'il existait dans le Brabant une cou- 
tume qu'on nommait droit de dévohifion^ en vertu dela- 
lï. 6 
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quelle, aussitôt que Tun des époux était mort, la propriété 
de tous les fiefs possédés par Tun et par l'autre était trans- 
férée à leurs enfants, Louis XIV soutint que, dès la mort 
d'Elisabeth de France, première femme de Philippe IV, 
la propriété des provinces espagnoles dans les Pays-Bas 
avait passé à l'infante Marie-Thérèse, leur fille, aujour- 
d'hui reine de France, sans que Charles II, né d'un se- 
cond mariage, pût y prétendre. 

Peu soucieux de justifier autrement ses projets ambi- 
tieux, Louis XIV résolut d'envahir les Pays-Bas espa- 
gnols. Le 16 mai 1667, il se rendit lui-même à Amiens, où 
trente-cinq mille hommes étaient réunis sous les ordres de 
Turenne, et, comme il attaquait un ennemi surpris et 
désarmé, en moins de trois mois il fut maître de Condé, de 
Saint-Guilain, de Charleroi, d'Armentières, de Fumes, de 
Tournai, de Courtrai, de Lille et de plusieurs autres places 
moins importantes. 

Mais ce démembrement de la monarchie espagnole dans 
les Pays-Bas était fait pour inquiéter vivement les Provin- 
ces-Unies de Hollaûde. Cette héroïque nation, engagée 
alors contre l'Angleterre, dans cette lutte gigantesque où 
Tromp et Ruyter portèrent si haut la gloire de la marine 
hollandaise, n'avait pas tardé à reconnaître que la prolon- 
gation des hostilités entre les deux pays ne pouvait amener 
que leur ruine commune, au profit de la France. Elle signa 
donc la paix avec l'Angleterre, le 1 1 juillet 1 667; puis, par 
un nouveau traité du 27 janvier 1668, connu sous le nom 
de traité de la triple alliance^ la Hollande, l'Angleterre et 
la Suède ^ déclaraient qu'elles s'unissaient pour contraindre 



* La Suède entra dans le traité de la triple alliance, parce que la France 
avait supprimé le subside qu'elle lui payait depuis la guerre de trente ans. 
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la France et TEspagiie à la paix, annonçant qu'elles agi- 
raient hostilement contre celle des deux puissances qui la 
refuserait. La condition de cette paix devait être l'abandon, 
par TEspagne, de toutes les places que la France avait 
conquises dans les Pays-Bas, à moins que celle-ci ne pré- 
férât se faire céder en échange la Franche-Comté \ 

Le traité du 27 janvier imposait à l'Espagne seule un 
grand sacrifice, mais il sauvait, à ce prix, les autres pro- 
vinces de la monarchie qui ne pouvaient se défendre elles- 
mêmes. Louis XIV, qui sentait qu'on les arrachait de ses 
mains, ne le pardonna jamais à la Hollande. Provisoire- 
ment, il ne tint aucun compte du traité, et, pour montrer aux 
alliés le cas qu'il faisait de leurs injonctions, il donna immé- 
diatement l'ordre à Condé d'envahir la Franche-Comté. 
En quatorze jours, du 4 au 19 février 1667, toute la pro- 
vince fut conquise, etLouis, au comble de la joie, en donna 
le gouvernement au prince de Condé pour lui prouver sa 
reconnaissance : « J'ai toujours estimé votre père, dit-il 
« alors au duc d'Enghien, mais je ne l'avais jamais aimé ; 
« aujourd'hui je l'aime autant que je l'estime. » 

Cette conquête jeta l'alarme dans l'Europe entière. La 
Hollande insistait de nouveau sur la nécessité de calmer 
l'inquiétude universelle; l'Angleterre lui prêtait l'appui de 
son influence redoutée. Louis XIV qui, malgré ses victoi- 
res, ne prétendait pas encore braver seul l'Europe armée 
contre lui, se décida, sur le conseil de ses ministres, à 
accepter la paix, qui fut signée le 2 mai 1668, à Aix-la- 
Chapelle, aux conditions précédemment flxées par les 

* La Franche-Comté faisait autrefois partie du duché de Bourgogne, et 
avait passé à ce titre à la maison d'Autriche, par le mariage de Marie de 
Bourgogne avec Maximilieo d'Autriche. Elle échut à l'Espagne, avec les 
Pays-BaS| dans la succession de Charlcs-Quint. 
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trois puissances signataires du traité du 23 janvier. La 
France, assurée de resaisir la Franche -Comté quand 
elle le voudrait, rendit cette province et garda tout ce 
qu'elle avait pris dans les Pays-Bas. Elle mit ainsi la main 
sur Charleroi, Binch, Ath, Douai, le fort de Scarpe, Tour- 
nai, Oudenarde, Lille, Armentières, Courtrai, Bergues et 
Fumes, avec leurs châtellenies. Aucune mention ne fut 
faite, dans le traité d'ALx-la-Chapelle, du droit de dévo- 
lution dont Louis XIV s'était prévalu pour commencer la 
guerre, et le traité des Pyrénées dut être observé dans tout 
le reste de son contenu. 

Au milieu des fêtes splendides qui suivirent le rétablis- 
sement de la paix, la mort vint frapper deux illustres vic- 
times : la reine d'Angleterre, Henriette, veuve de Chai- 
les l^^ (8 septembre 1669), et leur charmante fille. 
Madame, mariée au duc d'Orléans, frère de Louis Xr\' 
{ 30 juin 1670). Cette infortunée princesse, dont on ne 
peut plus rappeler la fin si subite que par ces paroles de 
Bossuet : « Madame se meurt. Madame est morte, » périt 
empoisonnée par un favori du duc d'Orléans, qu'elle avait 
fait exiler en Italie'. Lorsque ce crime vint consterner la 
cour, il y avait à peine quelques jours qu'Henriette était 
arrivée d'Angleterre , où Louis XIV , comptant sur sa 
grâce, son esprit et son adresse, l'avait envoyée près 
de son frère Charles H, pour mettre la dernière main 
au traité secret qu'il négociait avec ce prince, et qui sti- 
pulait l'alliance des deux souverains pour la conquête de 
la Hollande. Louis XIV nourrissait contre les Hollandais 
un profond ressentiment : il voulait, à tout prix, les faire 



» Ou a adopté ici Topinion de Saint-Simon qui paraît la plus vraisem- 
blable. 
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repentir du traité de la triple alliance qui l'avait arrêté dans 
ses projets sur les Pays-Bas espagnols, et le but de sa po* 
litique était alors de les isoler complètement pour les ac- 
cabler. 

Après avoir gagné l'Angleterre, et s'être concilié Téleo- 
teur palatin, dont la fille Élisabeth-Gbarlotte, épousa le duc 
d'Orléans, veuf de sa première femme ( 1 6 novembre 1671), 
Louis XIV réussit à s'assurer de la neutralité de la Suède 
et de l'Empire. Certain alors de ne pas être inquiété par 
les anciens et redoutables ennemis de la France, il résolut 
de donner une libre carrière à sa vengeance contre les 
Hollandais. 

« Tout ce que les efforts de l'ambition et de la prudence 
humaine peuvent préparer pour détruire une nation, 
dit Voltaire, Louis XIV l'avait fait. Il n'y a pas chez les 
hommes d'exemple d'une petite entreprise formée avec 
des préparatifs plus formidables. De tous les conquérants 
qui ont envahi une partie du monde, il n'y en a pas un 
qui ait commencé ses conquêtes avec autant de troupes 
réglées, et autant d'argent que Louis en employa pour 
subjuguer le petit État des Provinces-Unies. Cinquante 
millions, qui en feraient aujourd'hui quatre-vingt-dix- 
sept, furent consommés à cet appareil. Trente vais- 
seaux de cinquante canons joignirent la flotte anglaise 
forte de cent voiles. Le roi, avec son frère, alla sur les 
frontières de la Flandre espagnole et de la Hollande, vers 
Maëstricht et Charleroi, avec plus de cent douze mille 
hommes. L'évêque de Munster et l'électeur de Cologne 
en avaient environ vingt mille. Les généraux de l'armée 
du roi étaient Condé et Turenne : Luxembourg comman- 
dait sous eux. Vauban devait conduire les sièges. Louvois, 
ministre de la guerre depuis 1 666 , était partout avec sa 

6. 
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vigilance ordinaire. Jamais on n*avait vu une armée si 
magnifique, et en même temps mieux disciplinée. 

« Contre Turenne, Condé, Luxembourg, Vauban , cent 
trente mille combattants, une artillerie prodigieuse, et de 
l'argent avec lequel on attaquait encore la fidélité des 
commandants des places ennemies, la Hollande n'avait à 
opposer qu'un jeune prince d'une constitution faible, qui 
n'avait vu ni sièges ni combats, et environ vingt-cinq mille 
mauvais soldats, en quoi consistait alors toute la garde du 
pays. Le prince Guillaume d'Orange, âgé de vingt-deux 
ans, venait d'être élu capitaine général des forces de terre, 
par les vœux de la nation : Jean de Witt, le grand pension- 
naire, y avait consenti par nécessité. Ce prince nourris- 
sait sous le flegme hollandais, une ardeur d'ambition et de 
gloire qui éclata toujours depuis dans sa conduite, sans 
s'échapper jamais dans ses discours. Son humeur était 
froide et sévère, son génie actif et perçant : son courage, 
cpii ne se rebutait jamais , fit supporter à son corps fai- 
ble et languissant des fatigues au-dessus de ses forces. Il 
était valeureux sans qstentation, ambitieux, mais ennemi 
du faste, né avec une opiniâtreté flegmatique faite pour 
combattre l'adversité, aimant les affaires et la guerre, ne 
connaissant ni les plaisirs attachés à la grandeur, ni ceux 
de l'humanité; ce prince était, enfin, presque en tout 
l'opposé de Louis XIV. » 

Le roi était à la tête de sa maison et de ses plus belles 
troupes, qui composaient trente mille hommes; Turenne 
les commandait sous lui. Le prince de Condé avait une 
armée aussi forte. Toute la Hollande se résignait déjà à 
passer sous le joug dès que les Français auraient francîii 
le Rhin; il ne restait plus d'autre espoir à Guillaume que 
de s'opposer au passage de nos troupes en empêchant qu'un 
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pont de bateaux fût jeté sur le fleuve. Deux gentils- 
hommes de Gueldre indiquèrent alors au prince de Condé 
un gué dans le Rhin, et dans la nuit du 11 au 12 juin, le 
comte de Guiche conduisit lui-même la première troupe , 
protégée par une batterie de douze canons. Les premiers 
qui voulurent traverser isolément se noyèrent ; mais quand 
un escadron entra de front dans la rivière, il rompit le 
coui-ant et atteignit l'autre bord. Le major Langallerie fut 
le premier qui, à la tête des siens, gagna la rive opposée : 
il attendit dans les eaux basses, qui le couvraient en partie 
contre les feux ennemis, que d'autres escadrons l'eussent 
rejoint, puis il marcha sur la cavalerie hollandaise qui prit 
la fuite à l'approche des Français.Le lendemain, Louis XIV 
et le reste de son armée traversèrent le fleuve sur un pont 
de bateaux. 

Tel fut ce fameux passage du Rhin célébré par les flat- 
teurs de Louis XIV comme la plus belle action militaire 
du siècle. Il ne coûta pas, comme on voit, de grands ef- 
forts de bravoure au souverain, mais il n'en eut pas moins 
un résultat décisif. Quelques jours après et, tandis qu'Une 
révolution intérieure bouleversait encore la république , 
un nombre infini de places avaient ouvert leurs portes aux 
Français. Ces rapides victoires d'une part, cette suite de 
revers de l'autre, jetèrent la terreur et la rage dans le 
cœur des Hollandais. Au lieu d'attribuer leurs désastres à 
l'insufQsance de leurs forces, ils cherchaient à les expli- 
quer par des traliisons, et ce fut contre les deux plus 
grands citoyens de la Hollande , les deux frères de Witt, 
que se tourna la fureur populaire. On leur reprochait à 
tous deux de s'être montrés trop longtemps les partisans de 
la France ; on leur faisait un crime de n'avoir pas repoussé 
avec indignation les conditions de paix proposées pai^Lou- 
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vois depuis le passage du Rliin; et, à ces accusations vio- 
lentes, se joignaient les accusations intéressées des amis 
du prince d'Orange. Le 19 août 1672, Cornélius de Witt, 
l'ami et le compagnon de gloire de Ruyter, fut soumis à 
une torture épouvantable. Le tribunal n'ayant obtenu de 
lui aucun aveu, le condamna seulement à l'exil, mais les 
orangistes n'étaient point satisfaits. Les deux frères, réu- 
nis le lendemain dans une même prison à La Haye, en 
furent arrachés par la populace qui se précipita sur eux 
et les perça de mille coups. Quelques jom's auparavant, 
elle avait contraint les magistrats à proclamer Guillaume 
d'Orange stathouder, gouverneur et capitaine général de 
la république. Les états-généraux , cédant à la terreur, 
approuvèrent ce qu'avaient fait les assemblées particulières 
des villes. La part que prit Guillaume au massacre des frère 5 
de Witt, et les faveurs dont il combla leurs meurtriers, ont 
imprimé sur sa mémoire une tache que n'ont point lavée 
tous les succès d'une carrière longue et glorieuse. 

Pour arrêter les Français, une seule ressource restait, 
non point aux Provinces-Unies, mais au comté de Hol- 
lande proprement dit : c'était de couper les écluses qui re- 
tiennent les eaux de la mer, et de mettre à couvert Amster- 
dam et les villes voisines par une inondation universelle. 
Le prince Maurice de Nassau eut recours à cette extré- 
mité. En ouvrant les écluses de Muyden, il submergea 
toute la campagne, et sauva les grandes villes de la Hol- 
lande. D'un autre côté, la nécessité de tenir des gai'- 
iiisons dans toutes les places dont on s'était emparé avait 
considérablement affaibli l'armée française. Turenne et 
Condé pressaient le roi de démolir les fortifications de ces 
places ; Louvois s'y opposa, et son avis l'emporta sur celui 
des deux plus habiles généraux de la France. 
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Louis XIV, réduit à l'inaction, confia le commande- 
ment des troupes à Turenne, et reprit, le 26 juillet 1672, 
le chemin de Saint-Germain. Mais la ruine si rapide de la 
Hollande avait renouvelé toutes les craintes de l'Europe. 
On annonça bientôt qu'une armée de quarante mille hom- 
mes s'approchait pour secourir les Provinces-Unies. L'é- 
lecteur de Brandebourg', Frédéric-Guillaume, avait signé 
le premier un traité d'alliance avec cette république ; il 
avait promis de faire marcher vingt mille hommes pour 
aider à sa défense. MontécucuUi, le plus grand général de 
l'empereur, ne devait pas tarder à se joindre à lui avec le 
vieux duc de Lorraine, Charles IV. L'annonce seule de 
ces secours soulagea les Provinces-Unies. Le roi fut obligé 
d'envoyer dix-huit mille hommes en Alsace, sous les or- 
dres du prince de Condé, pour empêcher les Allemands 
de passer le Haut-Rhin : Turenne, avec vingt mille hom- 
mes au plus, se transporta sur la droite du Rhin. L'ab- 
sence du général français permit au prince d'Orange de 
reprendre haleine; mais Turenne pénétra bientôt dans le 
Brandebourg, et força l'électeur à renoncer à son alliance 
avec la Hollande. 

Turenne fut dès lors chargé de tenir tête en Allemagne 
aux impériaux , tandis que le prince de Condé , au mois 
d'avril 1673 , revenait prendre le commandement de l'ar- 
mée de Hollande. Jusque-là les puissances qui voulaient 
sauver l'indépendance des Provinces-Unies n'avaient pas 
proclamé hautement leur rupture avec la France, mais elles 
levèrent enfm le masque. Par un traité d'alliance signé à la 
Haye, le 30 août 167 3, entre l'empereur, le roi d'Espagne 



1 Le Brandebourg a (■tû le noyau du puissant État qui est aujourd'liui le 
royaume de Prusse. 
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et les états-généraux, l'empereur promit d'envoyer trente 
mille hommes sur le Rhin, l'Espagne d'attaquer la France 
avec toutes ses forces, et la Hollande de faire rendre à l'Es- 
pagne tout ce qu'elle avait perdu par la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle. Le duc de Lorraine, moyennant un subside convenu, 
devait fournir dix-huit mille hommes aux alliés. La diète 
de l'empire enfin', sans entrer encore ouvertement dans 
cette ligue, s'engagea à ne point contraiier la marche de 
l'armée impériale, commandée par Montécuculli. 

Ce dernier, l'un des plus habiles tacticiens et des plus 
braves généraux de son siècle, partit d'Égra à la tête de 
trente mille hommes, le 26 septembre 1673. Rallié en che- 
min par les troupes de Saxe et de Franconie, il n'avait pas 
moins de quarante mille hommes lorsqu'il arriva sur les 
bords du Mein, dont Turenne, avec vingt mille hommes, 
s'efforçait de lui barrer le passage. Les deux généraux 
cherchèrent longtemps à se tromper par des marches et des 
contre-marches, sans engager de bataille. Enfin Montécu- 
culli, favorisé par l'évoque de Wurtzbourg et par l'électeur 
de Trêves, franchit le Mein, le Rhin et la Moselle, se joignit 
le 2 novembre à l'armée du prince d'Orange, qui était ve- 
nue à sa rencontre, et termina la campagne par le siège et la 
prise de Ronn qui capitula le 12 novembre. Louvois, ja- 
loux et ennemi de Turenne, l'avait contrarié de tous ses 
moyens pendant cette campagne, et l'avait empêché de 
secourir Ronn. Le roi exigea de son ministre qu'il l'avouât 
au maréchal et qu'il lui en fît des excuses. 

La prise de Ronn, et la présence de l'armée impériale, 



* L'empereur pouvait s'engager seul, en tant que souverain de ses États 
héréditaires, mais il ne pouvait engager rAllemagnc qu'avec le concours 
do la diète de Tempire, formée des électeurs ou souverains des divers petits 
Ktats d'Allemagne. 
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sur la rive gauche du Rhin, contraignit Louis XIV à retirer 
ses troupes de la Hollande. Il lui fallut évacuer toutes ces 
conquêtes dont on avait exalté si haut la gloire : sa seule 
consolation fut d'avoir ruiné des ennemis qu'il ne pouvait 
pas subjuguer. Ceux-ci faisaient, dans le même temps, leur 
paix avec l'Angleterre. Le parlement anglais , lassé de la 
longue trahison du roi, lui força la main, et lui déclara 
qu'il n'accorderait plus de subsides pour continuer une 
guerre sans profit contre la Hollande. Enfin, le 9 février 
1674, les Provinces-Unies s'engagèrent par un traité à 
rendre sur mer au pavillon anglais tous les honneurs qu'il 
pouvait prétendre, et à payer au roi deux raillions de 
florins à titre de dédommagement. 

La défection de l'Angleterre entraîna tous les ennemis 
secrets de la France, mais la diversité des vues, la jalousie 
si fréquente entre confédérés, la lenteur autrichienne, d'une 
part, la faiblesse des Espagnols, de l'autre, firent échouer 
tous les projets des ennemis de la France; Louis XIV seul 
contre tous recueillit dans cette campagne plus de gloire 
que dans aucune des précédentes. 

Le roi se chargea lui-même d'attaquer la Franche-Comté, 
qui fut encore soumise en quelques jours (du 2 mai au 
19 juin 1674). Turenne, avec vingt-trois mille hommes, 
fut opposé aux impériaux : Condé, avec quarante mille, 
devait faire tête au prince d'Orange. Placé entre Charleroi 
et Fontaine-rÉvêque, il s'appuyait sur la Sambre, lorsque 
le prince d'Orange, à la tête de soixante mille hommes, 
s'avança jusqu'à Senef pour lui offrir la bataille. Condé 
ne s'étant point laissé entraîner à l'accepter, le prince d'O- 
range repartit le 11 août 1674, avec l'intention d'aller 
camper entre Marimont et Binch. Il devait pour cela sui- 
vre plusieurs défilés à une petite lieue du prince de Condé, 

P. Wiernik^^^coogi. 
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et il ne prévit pas que, dans leur marche, ses divers corps 
d'armée ne pourraient point s'entr'aider les uns les autres. 
Condé donna le temps à Favant-garde et au corps de 
bataille de s'éloigner, puis il tomba sur les Espagncls 
qui formaient Tarrière-gai^de encore à S^ef, et les tailla 
en pièces après un combat acharné. Au bruit du canon, le 
prince d'Orange avait rebroussé chemin pour soutenir les 
Ëspagnds avec les troupes hollandaises, mais Condé, dont 
la tête s'exaltait dans l'ivresse du combat , voulut recom- 
mencer la lutte contre Orange et le comte de Souches, qui 
arrivait à son tour avec l'avant-garde ennemie. On se 
battit à trois reprises jusqu'à minuit. Dans la dernière 
action, les Français perdirent une foule d'officiers et de 
soldats; néanmoins Condé, qui ne prodigua jamais autant 
sa vie, voulait encore hasarder une quatrième attaque, 
quand les troupes, harassées, refusèrent d'avancer. Le len- 
demain, les deux armées se retirèrent, chacune de son côté, 
laissant vingt-cinq mille morts sur le champ de bataille, 
aucune n'ayant la victoire, toutes deux également affaiblies 
et vaincues. Condé , forcé de mettre en quartier d'hiver 
ses soldats épuisés par les combats, ne put empêcher le 
prince d'Orange de reprendre Grave, Dinant et Huy. 

La campagne de 1674 est restée surtout fameuse dans 
riûstoire par les savantes et habiles manœuvres de Turenne. 
Le maréchal avait pris ses quartiers d'hiver à Neustadt, sur 
la gauche du Rhin, à peu de distance de Spire et de 
Landau, vers les confms de l'Alsace et du Palatinat. 
L'Allemagne presque entière était armée contre laFrance ; 
tous les princes de l'empire se proposaient de rendre l'Al- 
sace à la patrie allemande, la Lorraine à son duc, la 
Franche-Comté au roi d'Espagne. Turenne, qui n'avait pas 
alors plus de dix à douze mille hommes, commença par 
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battre le due de Lorraine à Sintsheim; mais bientôt l'ar- 
mée de l'empereur, qui comptait trente-cinq mille hommes, 
passa le Rhin à Mayence, et vint camper entre Spire et 
Philipsbourg, à peu de distance du général français. 

Les Allemands, étonnés que Turenne ne leur cédât pas 
le terrain, le crurent plus fort qu'il ne l'était réellement, çt 
résolurent d'attendre l'électeur de Brandebourg avant de 
l'attaquer. Pendant ce temps, l'armée de Turenne ayant 
été portée à vingt-cinq mille hommes, ce fut lui qui atta- 
qua le premier, le 14 octobre 1674, le général de l'empe- 
reur, Beumonville que le manque de fourrage avait con- 
traint à repasser le Rhin. Il le battit à Ënsisheim, au 
moment même où l'électeur de Brandebourg rejoignait les 
impériaux. Incapable désormais de tenir contre des forces 
si redoutables, Turenne ne songea plus qu'à contrarier 
leurs mouvements, afin que le reste de la belle saison se 
dissipât sans profit pour l'ennemi. Il prenait chaque jour 
une position nouvelle, il laissait approcher les Allemands, 
qui, après l'avoir reconnue, se disposaient à l'y battre le 
lendemain ; mais, dans lanuit, il partait sans bruit, et venait 
occuper une position plus reculée qu'il avait étudiée à l'a- 
vance. Turenne inspirait à ses soldats une confiance si 
entière, que jamais aucun désordre n'éclata dans ces re- 
traites nocturnes; jamais non plus les Français ne furent 
exposés à une surprise. Renforcé par des détachements de 
l'armée de Flandre, quijui étaient arrivés après la bataille 
de Seneff , Turenne se sentit bientôt en mesure de défendre 
l'Alsace ; mais ce fut le moment même qu'il choisit pour 
l'évacuer. A la fin de novembre, voulant donner quelque 
repos à ses troupes épuisées, il les cantonna dans la Lor- 
raine allemande. 

Ainsi que Turenne l'avait pré\tr, les impériaux prirent 
II. 7 
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leurs quartiers d'hiver en Alsace, mais eu les combinant 
de manière à bloquer en même temps Brisach et Philips- 
bourg. Après une campagne si longue et si pénible, lis ne 
redoutaient plus aucune attaque de leur adversaire , et 
pourtant Tintention de Turenne n'était pas de les laisser 
en paix. Il avait partagé ses troupes en petits détache- 
ments pour ôter à l'ennemi toute inquiétude, mais après 
quelques semaines de repos, elles filèrent derrière les 
montagnes des Vosges, et rejoignirent leur général à Bé- 
fort, à l'autre extrémité de l'Alsace, où il leur avait donné 
rendez-vous. Nos soldats avaient dû s'avancer pardes mon- 
tagnes couvertes de neige, à travers des torrents débordés, 
et par des chemins presque impraticables ; ils se trouvè- 
rent tous néanmoins à Béfort, le 27 décembre. Le len- 
demain, Turenne tomba à l'improviste au milieu des 
quartiers ennemis dans la Haute-Alsace. Les impériaux, 
surpris et laissant un grand nombre de prisonniers, vou- 
lurent se réunir dans leur fuite, et tenir ferme derrière la 
rivière d'IU ; mais Jurenne les poursuivit avec tant de dili- 
gence, que des corps nombreux se précipitèrent vers Bâle 
où ils passèrent le Bhin. Le général français tourna ensuite 
vers Golmar, que l'électeur de Brandebourg avait choisi 
pour son quartiei>-général, et où il voulait, disait-il, célé- 
brer la fête des Bois. Turenne ne lui en donna pas le loisir 
et il l'attaqua précisément le 6 janvier 1675. Les ti*oupes 
demeurées sous les ordres de l'électeur étaient aussi nom- 
breuses que celles du maréchal; sa position était excel- 
lente; il avait sa gauche appuyée à Colmar, sa droite à 
Turckeim et à la montagne; la petite rivière du Techt 
couvrait son front; mais l'une des armées était pleine de 
confiance, l'autre abattue et découragée. Après une vigou-- 
reuse résistance, Turckeim fut emporté par les Français; 
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dans la nuit qui suivit le combat, les impériaux se retirè- 
rent en désordre sur Schelestadt, abandonnant dans Col- 
mar trois mille malades et beaucoup d'officiers. Ils con- 
tinuèrent leur retraite le lendemain, et ne s'arrêtèrent 
qu'après avoir repassé le Rhin à Strasbourg. De soixante 
mille Allemands qui étaient entrés en Alsace peu de semai- 
nes auparavant, il n'y en eut guère plus de vingt mille qui 
parvinrent à se réunir dans le Palatinat. 

Battus dans cette campagne, les alliés se préparèrent à 
de plus vigoureux efforts pour la campagne suivante. 
Montécuculli, le plus habile général de l'empereur, reçut 
le commandement en chef de l'armée et passa le Rhin 
près de Spire, dans le courant de mai 1675. Il feignit de 
vouloir attaquer Haguenau, mais Turenne ne s'occupa 
point de déjouer un projet qu'il jugeait inexécutable, et, 
laissant son adversaire sur la gauche du Rliin, il jeta un 
pont de bateaux sur ce fleuve à Ettenheim, et passa le 7 
juin, avec son armée, sur la rive droite, où il prit position 
à Wilstett. Montécuculli l'y suivit aussitôt. Pour son hon- 
neur, pour le maintien de la confédération, il lui importait 
de rejeter les Français hors du territoire allemand; toutefois, 
malgré la supériorité de ses forces, il ne trouvait aucun 
point par où il pût entamer l'armée de Turenne. Pendant 
six semaines, ces deux illustres adversaires cherchèrent 
tour à tour à se surprendre par des marches et des contre- 
marches, ou à se couper réciproquement des convois. Le 
26 juillet, enfin, Turenne ayant reconnu la position que 
Montécuculli avait prise à Biliel, à deux lieues de Bade, 
annonça à ses généraux qu'il tenait l'ennemi et que l'occa- 
sion qu'il épiait depuis si longtemps pour livrer bataille 
était trouvée. 

Le 27 juillet au matin, le centre et la gauche de son 
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armée occupaient déjà, près du village de Saltzhach^ le 
terrain sur lequel il comptait engager la bataille ; la droite 
marchait pour se mettre en ligne. MontécucuUi, qui s'a- 
percevait du danger de sa position, laissait percer de l'in- 
quiétude, et dirigeait déjà ses bagages vers la montagne. 
Turenne, averti, monta à cheval pour examiner d'une 
hauteur le mouvement des impériaux. Il rencontra en 
chemin lord Hamilton qui lui dit : « Venez par ici, on tire 
« où vous allez. » — « Je ne veux pas être tué aujourd'hui, » 
lui répliqua Turenne en le suivant; puis il s'approcha de 
Saint-Hilaire, lieutenant général de l'artillerie, qui le pria, 
en tendant la main, de jeter les yeux sur une batterie 
voisine. Turenne recula deux pas en arrière, et ce fut 
dans ce moment qu'un boulet ennemi, lancé au hasard, 
vint le frapper dans la poitrine, après avoir emporté le 
bras de Saint-Hilaire. Son cheval le ramena, le visage 
penché sur l'arçon. Arrivé à l'endroit où il avait laissé sa 
compagnie, Turenne tomba mort entre les bras de ses 
gens, après avoir ouvert deux fois les yeux. Il semble 
qu'on ne puisse trop redire ces belles paroles de Saint- 
Hilaire à son fils qui pleurait auprès de son père blessé: 
<' Ce n'est pas moi, c'est ce grand homme qu'il faut 
pleurer. » 

La douleur des soldats, leur désir ardent de venger un 
chef qu'ils chérissaient, pouvaient encore assurer la vic- 
toire ; mais les deux lieutenants généraux auxquels était 
dévolu le commandement de l'armée, le marquis de Vau- 
brun et le comte de Lorges, perdirent la tête au miheu du 
désordre causé par une si grande perte, et , dès la nuit du 
28 juillet, l'armée française se mit en marche pour repasser 
le Rhin au pont d'Altenheim. Si Montécuculli avait mis 
plus de diligence à la poursuivre, il aurait pu la détruire 
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complètement. Quaad il l'attaqua le 28 au matin, une 
moitié de nos troupes avait déjà traversé le fleuve; l'autre 
se reposait sur ses armes, entre la petite rivière de Schul- 
ter et le pont. Heureusement qae cette infanterie, aussi 
intelligente que brave, se porta au pas de course, sans 
avoir reçu d'ordre, sur le bord de la petite rivière, et ar- 
rêta les Allemands. Alors seulement le marquis de Yau- 
brun arriva, et se fit tuer en cherchant à reprendre le 
terrain qu'il avait perdu. Le lendemain, Montécucuili ne 
pouvant franchir le Schulter, se dirigea vers Strasbourg, 
et le comte de Lorges acheva de faire passer le Rhin à 
l'armée française qu'il conduisit à Schelestadt. 

Jamais mort ne jeta la France entière dans le deuil 
comme fit celle de Turenne; jamais le peuple et le roi, la 
noblesse et l'armée ne reconnurent avec une aussi profonde 
douleur que la perte d'un homme peut être une calamité 
publique. Ce qui arriva en Alsace le prouva bientôt. Mon- 
técucuili, arrêté jusque-là par l'habileté du général français, 
passa le Rhin dès qu'il sut qu'il n'avait plus Turenne à 
craindre ; d'un autre côté, le maréchal de Créqui se lit 
battre le 11 août 1675, pai* le duc de Lorraine Charles IV, 
près de Konds-Sarbruck, au confluent de la Sarre et de la 
Moselle. 

La révolte de Messine, en Sicile, ouvrit à la France, 
en 1674, une nouvelle arène où elle soutint glorieusement 
l'honneur de ses armes. Messine avait conservé, sous le 
gouvernement espagnol *, les institutions d'une république 
aristocratique ; elle jouissait d'une prospérité sans exemple 
dans toute la monarchie, et le commerce avait accumulé 



1 Depuis les guerres des Français en Italie, sous Louis Xll, Napics et 
la Sicile étaient restes au pouvoir des Espagnols. 
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dans ses murs d'immenses richesses. Le gouverneur ou 
stralico, voulant mettre la main sur ces richesses, souleva 
contre les sénateurs la jalousie du petit peuple, et Messine 
(ut bientôt ensanglantée par des séditions et des combats. 
Indigné de la perfidie de l'Espagne^ le sénat ofMt à 
Louis XrV la souveraineté de la Sicile. Le chevalier de 
Yalbelle fut aussitôt dépéché de Toulon, avec six vaisseai;x 
de guerre et quelques transports, pour secourir Messine. 
Le 8 février 1675, on vit arriver à sa suite M. de Vivonne, 
général des galères de France, avec douze vaisseaux de 
guerre et un nouveau convoi. Il amenait avec lui, pour 
commander sa flotte en second, Abraham Duquesne, le 
plus habile marin que possédât la France. Grâce à ses 
conseils, Vivonne attaqua le 1 1 février les vingt vaisseaux 
espagnols qui bloquaient le port de Messine , les battit 
et entra victorieux dans la ville. Il dut ensuite se préparer 
à repousser le terrible Ruyter, qui conduisait une escadre 
hollandaise au secours des Espagnols. Le duc de Vivonne, 
obligé de demeurer dans Messine pour contenir le peuple, 
abandonna sa flotte à Duquesne, qui s'avança le 7 janvier 
1676 à la rencontre de Ruyter. La bataille s'engagea le 
lendemain vers les îles de Lipari, et dura depuis dix heures 
du matin jusqu'à la nuit. Duquesne se montra grand gé- 
néral de mer, même contre Ruyter, et, sans que la victoire 
fût décisive, il réussit à entrer avec un convoi dans le 
port de Messine. Ainsi la marine, dont les soins de Golbert 
venaient de doter la France, tenait déjà tête au plus il- 
lustre amiral de l'Europe. Ruyter, ayant reçu l'ordre de 
rester dans la Méditerranée, attaqua de nouveau la flotte 
française le 22 avril, dans le golfe de Catane, en vue de 
l'Etna ou mont Gibel. Duquesne avait vingt-neuf vais- 
seaux, Ruyter en avait trente. La bataille se termina 
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comme la précédente, sans qu'il y eût de part ni d'autrc 
ni fuite ni désordre; mais elle coûta la vie à Ruyter. Un 
boulet de canon lui ayant brisé les deux os de la jambe 
droite, et emporté la moitié du pied gaucbe, il continua 
cependant à diriger toutes les manœuvres, bravant la 
douleur avec une constance héroïque. La fièvre qui sur- 
vint remporta le 29 avril 1676, et la flotte hollandaise «e 
réfugia dans le port de Palerme, le grand arsenal de la 
Sicile, pour réparer ses avaries. Le 2 juin elle y fut atta- 
quée par le maréchal *de Vivonne et presque entièrement 
détruite. Douze vaisseaux de guerre, six galères, quatre 
brûlots furent incendiés et sautèrent dans le port , sept 
cents pièces de canon furent englouties, plus de cinq mille 
hommes périrent dans les flots. 

La guerre se poursuivit pendant les campagnes de 1 676, 
de 1677 et de 1678 sur toutes les frontières. Le roi prit 
en personne Condé, Bouchain, Yalenciennes, Gand et 
Ypres; en Alsace, le maréchal de Créqui répara sa défaite 
de Konds-Sarbruck par une suite de succès dus à sa pru- 
dence, D battit, le 7 octobre 1677, à Kokersberg, le nou- 
veau duc de Lorraine Charles V, neveu de Charles IV, et 
l'un des meilleurs généraux de l'empereur. Il le harcela et 
le fatigua sans relâche. Il prit Fril)ourg sous ses yeux 
le 16 novembre, et quelque temps après, il culbuta en- 
core un détachement de son armée à Rheinfeld. Il passa la 
rivière de Kins en sa présence, le poursuivit vers Offen- 
bourg, le chargea dans sa retraite, et ayant immédiatement 
après emporté le fort de Keil, l'épée à la main, il alla brû- 
ler le pont de Strasbourg. 

Le prince d'Orange ne ftit pas plus heureux en Flandre 
que le duc de Lorraine en Allemagne : non seulement il 
fut obligé de lever le siège de Maëstricht et de Charleroi, 
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mais il perdit, le 11 avril 1677, la bataille de Mont-Cassel, 
qui fut gagnée par le duc d'Orléans, frère du roi. Les 
maréchaux de Luxembourg et d'Humières commandaient 
l'armée sous Monsieur, qui chargea d'ailleurs avec une 
bravoure et une présence d'esprit qu'on n'attendait pas 
d'un prince effémmé. Dans le même temps, les maréchaux 
de Schomberg et de Navailles remportaient quelques avan- 
tages sur les Espagnols dans le Lampourdan, au pied des 
Pyrénées. 

Durant le cours de cette guerre, des conférences avaient 
presque toujours été ouvertes pour la paix ; d'abord à Co- 
logne, par la médiation inutile de la Suède ; ensuite à Ni- 
mègue, par celle de l'Angleterre. Le 9 avril 1678, au mo- 
ment où il venait de prendre Gand et Ypres, Louis XIV, 
dont l'ambition ne se tournait plus du côté des Provinces- 
Unies, fit ses propositions de paix aux états-généraux. 
La Hollande répondit avec confiance et respect aux offres 
du roi. Le prince d'Orange, qui persistait à vouloir la 
guerre, était devenu suspect au parti républicain; son 
mariage récent avec Marie Stuart , fille de Jacques, duc 
d'Yorck, héritier présomptif de la couronne d'Angleterre, 
accréditait le soupçon qu'il prétendait à la royauté dans 
les Pays-Bas; aussi, malgré son opposition, la paix fut- 
elle signée entre la France et la Hollande , à Nimègue, le 
10 août 1678. 

Par ce traité, les deux nations se promettaient récipro- 
quement une amitié inviolable ; tous les prisonniers étaient 
rendus de part et d'autre; toutes les offenses étaient pai'- 
données. Les Hollandais s'engageaient, dans le cas où la 
guerre continuerait entre la France et leurs alliés, à ob- 
server désormais une exacte neutralité. Ils rendaient le 
marquisat de Berg-op-Zoom au comte d'Auvergne, tandis 
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que Louis rendait à Guillaume la principauté d'Orange et 
le riche patrimoine qu'il avait hérité en Franche-Comté; 
Maëstricht enûn était restitué aux Hollandais. 

Pendant les négociations, le maréchal de Luxembourg 
avait continué à bloquer Mons. Il avait son quartier-gé- 
néral à l'abbaye de Saint-Denis, lorsque, le 14 août, 
comme il était à table, sans défiance, se reposant sur la 
foi du traité dont la nouvelle lui avait été ti'ansmise, il fut 
attaqué à l'improviste par le prince d'Orange. Jamais, dans 
le cours de la guerre, les alliés ne montrèrent tant de va- 
leur et d'intrépidité. Au lieu d'une bataille générale, il y 
eut entre les deux armées quatre combats sanglants. La 
perte fut égale de part et d'autre, et la victoire resta indé- 
cise ; Orange annonçait cependant que le lendemain il 
comptait déUvrer Mous, lorsqu'il rejut la nouvelle de la 
signature du traité de Nimègue. Ce prince fut accusé, et 
avec raison, ce semble, d'avoir eu le traité tout signé dans 
sa poche, lorsqu'il engagea la bataille, et d'avoir ainsi pro- 
voqué une inutile et cruelle boucherie. Il protesta formel- 
lement, il est vrai, et en prenant Dieu à témoin, qu'il n'a- 
vait reçu que le 15 à midi la lettre du grand pensionnaire 
Fagel qui lui annonçait que la paix avait été signée le 10. 
On peut difficilement croire, toutefois, qu'en quatre jours 
un événement de cette importance n'eût pas été transmis 
de Nimègue au quartier-général des alliés. 

Louis XIV fit parvenir à Nimègue la ratification de la 
paix dès le 22 août. Les états-généraux, avant de donner 
la leur, déterminèrent l'Espagne à accepter les conditions 
qu'ils avaient réservées pour elle. Ce second traité fut si- 
gné à Nimègue le 17 septembre 1678. La France consen- 
tait à rendre les forteresses de Charleroi, Binch, Ath, 
Oudenarde et Courti'ai, avec leurs châtelleuies, le duché 

7. 
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de Luxembourg, le pays d'outre-Meuse, Gaud, Rodenhuys, 
le pays de Waes, Leuwe et Saint-Guilain, ainsi que la 
\ille de Puyeerda, en Catalogne; mais elle conservait 
toutes ses autres conquêtes, savoir: la Franche-Comté 
tout entière, Yaleneiennes, Bouchain, Condé, Cambray, 
Aire, Saint-Omer, Ypres, "Warwick, Wameton, Pope- 
ringhen, BaiUeuI,Cassel,Maubeuge et Charlemont ou Bi- 
nant, avec leur territoire , à l'option de l'Espagne. Les 
Espagnols s'engageaient, en outre, à ne plus donner de 
secours ni à l'empereur ni aux puissances de l'empire jus- 
qu'à la paix générale. Dans cette convention , il ne fut 
réclamé aucune garantie pour Messine, que nos troupes 
abandonnèrent sans défense à la vengeance impitoyable 
de l'Espagne. 

Le nombre des ennemis de la France était toujours 
considérable. Louis n'avait encore fait la paix ni avec 
Fempereur, ni avec les princes de l'empire, ni avec le 
Danemarck, mais il ne redoutait plus rien de ces puis- 
sances. Il avait fomenté contre l'empereur une terri- 
ble révolte en Hongrie ; et ses ambassadeurs à la Porte 
Ottomane pressaient cette puissance de porter la guerre en 
Allemagne. Le roi de Danemarck ne tint pas longtemps 
contre les ravages des troupes françaises mises en quartier 
dans ses possessions. L'électeur de Brandebourg, battu 
par Créqui, près de Minden, se hâta, de son côté, d'aban- 
donner la ligue et de faire sa paix avec la France. Pendant 
ce temps, l'empereur avait compris qu'il serait inutile de 
prolonger la guerre. Menacé par les Hongrois et les Turcs, 
délaissé par ses alliés, il ne pouvait prétendre à résister 
seul à la France qui venait de braver l'Europe entière; 
il se décida, en conséquence, dans le mois d octobre 1678, 
à envoyer des plénipotentiaires à IVimègue. Dans ses né- 
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gociations avec l'Autriche, la France demandait simple-» 
ment l'exécution des traités de Westphalie ; elle se dé- 
clarait prête à rendre ses conquêtes, mais Louis XIV 
entendait que Philisbourg lui fût cédé en dédommagement, 
si la paix n'était signée dans un délai fixé. Les conventions 
échangées le 5 février 1679 et confirmées le 17 juillet sui- 
vant par un nouveau traité qu'on nomma d'exécntion^ 
portai^Qit que toutes les places qui, d'après les traités de 
Westphalie et de Nimègue, n'appartenaient ni à l'empe- 
reur ni au roi très chrétien, seraient évacuées de bonne 
foi, de part et d'autre, avant le 10 août. Ainsi se termina 
la lutte engagée huit ans auparavant contre la Hollande 
seule, soutenue bientôt contre l'Europe presque entière, 
et qui éleva au plus haut point la gloire du règne de 
Louis XIV. 

L'année même de la conclusion des divers traités de 
Nimègue, trois mariages furent célébrés dans la famille 
royale. La fille de Monsieur, Marie-Louise d'Orléans, fut 
mariée au roi Charles II d'Espagne ; bientôt après le prince 
deConti, neveu de Condé, épousa mademoiselle de Blois, 
fille de Louis XIV et de mademoiselle de La Vallière ; 
enfin, le 30 décembre, le roi signa le contrat de mariage 
du dauphin, son seul ûls légitime, avec la princesse Marie- 
Anne-Christine de Bavière. Madame de Maintenon, petite- 
fille de Théodore- Agrippa d'Aubigné, l'ami de Henri IV 
et son historien, fut placée comme dame d'atours près de 
la nouvelle dauphine. Veuve, en 1660, du poète burlesque 
Scarron, elle avait été choisie, en 1669, pour gouvernante 
des enfants que Louis XIV avait eus de madame de Mon- 
tespan. Le roi, prévenu d'abord contre madame de Main- 
tenon, s'était insensiblement pris pour elle d'un goût 
singulier. Il l'aida à acheter la terre de Maintenon, dont 
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elle prit le nom, et bientôt madame de M ontespan recon- 
nut, non sans dépit, qu'en donnant une gouvernante à ses 
enfants, elle s'était donné une rivale à elle-même. Quinze 
ans après, Marie-Thérèse étant morte, Louis XIV épousa 
secrètement la veuve du poète Scarron (1683 ou 1685.) 

La France était alors à Tapogée de sa gloire et de sa 
puissance. Une seule autorité, celle deFEglise, n'avait pas 
encore fléchi devant les prétentions hautaines de Louis X IV . 
Déjà, presque tous les règnes précédents avaient vu de 
graves différends entre la France et la cour de Rome ; 
presque tous les souverains s'étaient efforcés d'élever des 
barrières contre ce qu'ils appelaient les envahissements de 
la papauté. Les parlements, jaloux du clergé, avaient 
constamment, dans cette lutte, prêté leur appui à la 
royauté, et les célèbres libertés gallicanes, en contenant 
le pouvoir des papes, eurent, en réalité, pour premier ef- 
fet de placer l'Ëglise de France sous l'entière dépendance 
du roi^ C'est ce qui apparut d'une manière éclatante par 
la déclaration de l'assemblée du clergé de 1682, dont la 
rédaction est attribuée à Bossuet, et qui déterminait les 
limites de la puissance pontificale. Cette puissance, disait 
l'assemblée, 1° ne s'étend qu'aux choses spirituelles, et 
nullement aux choses tempordles; par conséquent, les 
papes n'ont le droit ni de déposer les rois, ni de délier les 
sujets de leur serment de fidélité ; 2» l'autorité des suc- 
cesseurs de saint Pierre ne saurait porter atteinte aux dé- 

1 £n dehors de la question purement religieuse si vivement débattue de 
nos jours, qui se rattache à la déclaration de 4682, il paraît incontestable 
que si, d'un côté, cette déclaration consacrait Vindépendance de la France 
vis-à-vis de la cour de Rome, de l'autre, elle servait les prétentions du roi 
au pouvoir absolu, et que, considérée à ce point de vue, elle fut uue mesure 
dchputique plutôt que libérale. L'autorité que Louis XIV déniait au pape, il 
entendait é\ idem ment se la réserver à lui-même. 
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cisions du concile de Constance sur l'autorité des conciles 
généraux; 3° le pouvoir du souverain pontife doit être li- 
mité par les canons et par les règles et usages adoptés 
par les diverses Eglises, notamment par l'Eglise de France ; 
40 eiiûn, bien que le pape soit appelé à décider les ques- 
tions de foi pour toutes les Eglises, ses décisions peuvent 
être réformées, tant qu'elles n'ont pas été sanctionnées par 
le consentement de l'Eglise. 

Ces quatre propositions furent repoussées par Inno- 
cent XI, comme une cruelle offense, dont il demanda le 
désaveu formel; mais, loin de lui complaii'e, Louis XIV 
en prescrivit, par un édit, l'enregistrement dans tous les 
parlements, bailliages, universités, facultés de théologie et 
de droit canon. Le roi, en refusant cette satisfaction au 
pape, était d'autant plus en paix avec sa conscience que, 
dans le même temps, il témoignait de son zèle .pour le 
catholicisme en persécutant les huguenots en France; 
en poursuivant les musulmans à Chio et à Alger; et que, 
dans le même temps aussi, il abandonnait ses maîtresses 
et réformait ses mœurs. 

Le 6 septembre 1683, Louis XIV perdit dans Colbert, 
mort à l'âge de soixante-quatre ans, l'un des hommes 
qui avaient le plus contribué à la grandeur de son règne ; 
mais Louvois lui restait pour faire face aux nouveaux 
événements militaires qui se préparaient. Malgré la paix 
de Nimègue, la France n'avait point retu'é ses troupes des 
Pays-Bas espagnols. Elle n'avait cessé de vexer, de dé- 
pouiller ces riches provinces, et, à la fin de 1683, le ma- 
réchal d'Humières s'empara de Dixmude et de Courtrai, 
sous le prétexte que les Espagnols n'avaient point exécuté 
pleinement le traité de Nimègue. L'Espagne répondit à 
ces hostilités par une déclaration de giierre, publiée le 
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1 1 décembre 1683. Aussitôt les marquis de BouMers et de 
Montai posèrent la désolation dans tout le Brabant; Ou- 
denarde fut bombardé pendant trois jours et presque en- 
tièrement détruit; Luxembourg, enfin, fut assiégé par 
Créqui et forcé de capituler, le 7 juin 1684. Cette dé- 
monstration de la France amena la trêve de Ratisbonne^ 
qui fut signée au mois d'août, sous la médiation des Hol- 
landais, entre l'empereur et le roi d'Espagne, d'une part^ 
et le roi de France, de l'autre. Pendant cette trêve qui de- 
vait durer vingt années, Louis XIV retenait la possession 
du Luxembourg, mais il renonçait à toute prétention 
nouvelle sur les terres de l'Espagne et de l'empire. 

Ce fut à l'époque où Louis abusait le plus cruellement 
de son pouvoir sur les autres peuples de l'Europe, qu'il se 
retourna contre le sien propre, et qu'il fit peser sur ses 
sujets tous les fléaux des persécutions religieuses. Déjà de 
nombreuses ordonnances avaient été rendues contre les 
réformés pour les contraindre à abjurer leurs croyances, 
lorsque, dans l'année 1 683, Louvois fit adopter à son maî- 
tre un moyen de conversion plus prompt et plus énergique, 
moyen trop connu sous le nom de dragonades. Des cava- 
liers, et particulièrement des dragons, furent envoyés dans 
les provinces où les huguenots étaient le plus nombreux, 
avec licence tacite de tout piller et de tout saccager dans les 
familles protestantes condamnées à les loger. La terreur, 
le désespoir, firent beaucoup de conversions hypocrites. 
Un grand nombre de huguenots se soumirent, abjurèrent 
du moins; la plupart, toutefois, quittèrent les villes où ils 
étaient proscrits et se réfugièrent au désert, comme on di- 
sait alors, pour se livrer à l'exercice de leur culte. Ils y 
furent bientôt traqués par les dragons, massacrés sans 
pitié, ou réduits à errer de plaine en plaine, succombant 
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par milliers à la faim, au froid, à la misère. La persécution 
avait atteint le dernier terme de la cruauté, lorsque le 
chancelier Le Tellier, âgé de quatre-vingt-trois ans, et 
malade, demanda au roi de lui accorder la consolation de 
signer, avant de mourir, un édit qui porterait révocation 
de redit de Nantes. Le Tellier signa, en effet, le 2 oc- 
tobre 1685, quelques jours seulement avant sa mort, la 
célèbre révocation de Tédit de Nantes. Le comte de Gram- 
mont le voyant sortir après l'entretien où la révocation fut 
décidée par le roi, disait : « Je crois voir une fouine qui 
« vient d'égorger des poulets, se léchant le museau plein 
« de leur sang. » 

L'édit du 2 octobre 1685 révoquait comme non avenus 
tous les édits de tolérance : il ordonnait la démolition de 
tous les t^nples qui subsistaient encore ; il prohibait dans 
tout le royaume le service de la religion réformée ; il exi- 
lait, sous peine des galères, tous les ministres qui ne se 
convertiraient pas ; les écoles des réformés étaient abolies, 
leurs enfants devaient être élevés et baptisés dans l'Église 
romaine; enfin, toute tentative des protestants pour sortir 
du royaume était punie des galères. Ces menaces ne purent 
arrêter des malheureux poussés à bout par l'excès de l'op- 
pression. Il y eut peu d'émigrés parmi les agriculteurs at- 
tachés à la terre, leur seul moyen d'existence ; mais les 
marchands, les manufacturiers, les artisans, réalisaient 
tout leur avoir, et partaient sous des déguisements et à 
travers des dangers sans nombre, emportant avec eux non 
seulement leurs capitaux, mais le secret de leur industrie, 
et la possession des marchés où ils écoulaient leurs pro- 
duits. Aussi les gouvernements de Hollande, d'Angleterre, 
de Suisse, de Brandebourg, de Danemarck, qui appelèrent 
les réfugiés français, furent-ils récompensés de cette gé- 
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néreuse assistance par un accroissement notable de leur 
commerce et de leur industrie. Beaucoup d'officiers fran- 
çais prirent aussi du service dans les armées des princes 
protestants ; enfin, la désertion des gens de mer, recrutés 
en grand nombre parmi les protestants, épuisa, au profit 
de l'Angleterre, de la Hollande et des villes Anséatiques, 
la marine récemment créée. Il est très difficile d'apprécier 
la perte qui résulta pour le pays de la révocation de Tédit 
de Nantes. Ce n'est qu'approximativement, et en se tenant 
aux calculs les moins élevés, qu'on peut dire qu'ij resta 
en France un million de huguenots fidèles à leurs croyan- 
ces, mais cachés cependant sous le nom de nouveaux con- 
veiUs ; que trois à quatre cent mille d'entr'eux s'établirent 
dans les pays étrangers 5 qu'un nombre égal à peu près 
périt dans les combats, dans les champs et les bois, dans 
les prisons, les hôpitaux, les galères, et sur les échafauds. 
Ces persécutions ranimèrent l'inimitié du prince d'O- 
range contre Louis XIV. Sincèrement attaché au protes- 
tantisme, il avait personnellement à se plaindre des 
violences exercées contre ses sujets de la principauté d'O- 
range. Il voyait, de plus, l'indépendance de la Hollande 
sans cesse menacée par l'ambition du roi de France. Il 
soupçonnait ce dernier d'exciter Jacques II à écarter de 
la succession à la couronne d'Angleterre la princesse 
d'Orange, sa fille, et ce projet devait se lier, selon lui, à 
un plan concerté entre les deux souverains, pour assurer 
dans les deux royaumes le triomphe exclusif de la religion 
catholique. Ainsi les plus chers intérêts du prince d'O- 
range étaient liés à la cause de la réforme. La résistance 
aux empiétements de Louis XIV se trouvait être, par la 
force des choses, la base de sa politique, comme elle était 
le plus ardent de ses désirs. 
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Guillaume travaillait avec zèle à réveiller les jalousies 
des princes de l'Europe, à les rallier contre la France, lors- 
que la mort de Charles, comte palatin du Rhin, fournit à 
Louis XIV une nouvelle occasion de se mêler des affaires 
de TAUemagne. L'électeur palatin n'ayant pas laissé d'en- 
fants, la duchesse d'Orléans, sa sœur, réclama comme al- 
lodiales la plus grande partie des terres appartenant au 
prince défunt, et de plus, toutes ses propriétés mobilières, 
et jusqu'à rartillerie et aux munitions de guerre de ses 
places fortes. Louis XIV, qui suggérait ces prétentions à 
la duchesse d'Orléans, les appuyait par des agents diplo- 
matiques, et menaçait de faire entrer des troupes dans le 
Palatinat. 

Cette menace détermina l'empereur, les rois d'Espagne 
et de Suède, l'électeur de Bavière, les cercles de Bavière, 
de Franconie et de Souabe, et tous les princes de Saxe, à 
signer, le 9 juillet 1686, à Augsbourg,un traité d'alliance 
pour le maintien de l'intégrité de l'empire, telle qu'elle 
avait été reconnue par les traités de Westphalie et de Ni- 
mègue, et par la trêve de Ratisbonne. 

Louis XIV répcmdit à ce traité par une déclaration de 
guerre. Au moment où l'armée française se disposait à 
entrer en Allemagne, l'illustre vainqueur de Lens et de 
Rocroy mourut à Fontainebleau , à l'âge de soixante- 
huit ans (11 décembre 1686). Dans le même temps, 
une révolution s'accomplissait en Angleterre. Les per- 
sécutions de Jacques II contre la religion dominante 
avaient soulevé contre lui tous les ordres de la nation. Dé- 
pouillé de la couronne (1688), ce prince avait cherché un 
refuge en France, et, sur le trône qu'il s'était laissé pren- 
dre, venait de s'asseoir, sous le nom de Guillaume III, 
Guillaume d'Orange, son gendre, le plus ardent ennemi de 
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Louis XiV. Celui-ci n'en commença pas moins la guerre 
à la fin de Tannée 1688, sous le prétexte de maintenir la 
paix de Westphalie, la liberté de l'empire et les droits 
de sa sœur, la duchesse d'Orléans, à une partie de l'héri- 
tage de son frère, le dernier électeur palatin. Tous les 
membres de la ligue d'Augsbourg répondirent à ces hos- 
tilités par une déclai*ation de guerre, du 24 janvier 1689, 
Dès le 9 novembre précédent, le comte d'Avaux, ambas- 
sadeur de France à La Haye, avait reçu l'ordre de se 
retirer, et la guerre avait été déclarée à la Hollande, 
pour la punir de l'assistance qu'elle avait prêtée au prince 
d'Orange. 

Louis XIV se trouvait donc seul contre l'Europe entière. 
Louvois, voulant mettre un désert entre la France et ses 
ennemis d'Allemagne, expédia au maréchal de Duras, qui 
commandait sur le Rhin, l'ordre barbare de détruire le 
Palatinat. Quatre cent mille habitants, forcés de s'enfuir, 
soulevèrent l'horreur et l'indignation de l'Europe, par 
le spectacle de leur misère; la France elle-même retentit 
bientôt d'un cri de pitié pour les victimes de la barbarie 
de Louvois. Ce dernier, loin de céder aux scrupules pu- 
blics, voulait encore obtenir du roi qu'il consentît à l'in- 
cendie de Trêves. L'arrogance , l'obstination et la dureté 
du ministre en cette occasion, le perdirent dans l'esprit de 
Loms XIV. 

Il avait été convenu entre les membres de la ligue 
d'Augsbourg, réunis le 24 janvier 1 689 à Ratisbonne, que 
le prince Louis de Bade tiendrait tête aux Turcs dans les 
États héréditaires de la maison d'Autriche ; que l'électeur 
de Brandebourg s'avancerait du c^é de Clèves avec vingt 
mille hommes; que le duc de Bavière marcherait vers le 
Haut-Rhin; que le duc de Lorraine, enfin, pénétrerait en 
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Alsace à la tête de Tarmée de Terapereur. La mort du duc de 
Lorraine,Gharles Y, le plus habile des généraux derempire^ 
vint encore en aide, cette fois, à la fortune de la France, 
et lui assura la supériorité dans la campagne de 1690. Le 
maréchal de Luxembourg qui, depuis le célèbre procès 
d'empoisonnement de la marquise de Brinvilliers, avait 
vécu dans une sorte de disgrâce, reçut le commandement 
de l'armée de Flandre; le maréchal de Lorges ftit envoyé 
sur le Rhin, Catinat en Savoie, et Noailles en Catalogne. 
Luxembourg ouvrit la campagne de Flandre par la victoire 
de Fleurus, qu'il remporta, le 1« juillet 1690, sur le 
prince de Waldeck, général des alliés; dix jours après, le 
comte de Tourville, à la tête de soixante-dix-huit vais- 
seaux, battit les Hollandais et les Anglais dans la Manche; 
enfm, tandis que de Lorges, sur le Rhin, ravageait les 
électorats de Trêves, de Cologne et le Palatinat, Catinat, 
en Italie, gagnait, sur les Piémontais, la bataille de la 
Staffarde, qui fut suivie de la prise de Suze, de Nice et de 
Villefranche. 

Au commencement de Tannée 1691 , Louis XIV voulant 
s'associer à la gloire de ses généraux, vint diriger lui-même 
le siège de Mons, qui capitula le 7 avril. Dans les mesures 
qui assurèrent le succès de cette entreprise difficile, Lou- 
vois déploya, comme toujours, l'admirable précision et 
l'activité qui faisaient son génie. Mais ce fut là le dernier 
service rendu par ce grand ministre à la France. Trois 
jours après, le 16 juillet 1691, il mourut subitement en 
sortant du cabinet du roi. 

Dès le jour même de la mort de Louvois, Louis XIV avait 
écrit au maréchal de Luxembourg pour l'en prévenir, lui 
recommander de redoubler de vigilance et de s'attacher 
surtout à la garde de ses lignes. Il voulait conduire encore 
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une fois ses armées dans la campagne de 1 692, et signaler 
cette campagne par la prise de Namur. La force de cette 
place, au confluent de la Sambre et delà Meuse, la situation 
presque inaccessible du château qui la défendait, Tirapor- 
tance de la garnison que commandait le prince de Bai** 
bançon, gouverneur de la province, donnaient un grand 
éclat à cette entreprise. Elle en reçut un plus grand encore 
des préparatifs gigantesques qui en assurèrent le succès. 
Tous les princes du sang, tousles seigneurs delà cour, tous 
les généraux disponibles, et Yauban qui les valait tous, 
accompagnèrent le roi en Flandre. Le siège de Namur 
fut pressé avec tant d'habileté et de vigueur, que la ville, 
investie le 26 mai 1 692, dut capituler le 5 juin. Cette con- 
quête, la dernière que Louis XIV ait faite en personne, 
lui parut d'autant plus glorieuse, qu'elle s'accomplit sous 
les yeux du roi d'Angleterre, Guillaume m, qui n'osa 
point attaquer le maréchal de Luxembourg, chargé de 
protéger le siège. 

Dans le même temps, le 28 mai 1692, une action bril- 
lante, mais désastreuse, jetait un dernier éclat sur notre 
marine. Louis avait fait armer à Brest, sous les ordres 
du chevalier de TourvlUe, quarante-quatre vaisseaux 
destinés à porter en Angleterre quinze mille Irlandais dé- 
voués à la fortune de Jacques II, avec quelques bataillons 
et quelques escadrons français. Trente-cinq autres vais- 
seaux, commandés par le comte d'Ëstrées, étaient attendus 
de Toulon et devaient rejoindre ceux de Tourville; mais 
les vents contraires ayant retenu le comte d'Ëstrées dans 
la Méditerranée, Louis impatient envoya l'ordre à Tour- 
ville d'entrer dans la Manche avec les vaisseaux de Brest, 
et de combattre les ennemis forts ou faibles, s'il les ren- 
contrait. Celui-ci savait que l'année précédente on l'avait 
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accusé à la cour de ne point aimer les batailles ; aussi s'en- 
gagea-t-il avec ardeur à la recherche des flottes combinées 
d'Angleterre et de Hollande, qui ne comptaient pas moins 
de quatre-vingtrcinq vaisseaux. Tourville les rencontra le 
28 mai à la hauteur de Spithead, et les attaqua avec une 
audace qui pouvait passer pour téméraire. Environné 
d'ennemis, il se battit en lion jusqu'à la nuit, sans qu'aucun 
de ses vaisseaux fût pris, sans que son escadre fût entourée. 
Voyant toutefois qu'il ne pourrait soutenir le lendemain 
un combat inégal, il se dirigea la nuit vers les côtes de 
France; mais les Anglais et les Hollandais l'y suivirent, 
et quelques jours après ils portèrent un coup irréparable 
à notre marine, en brûlant dix-huit de nos vaisseaux dans 
la baie de La Hogue. 

Louis, après la prise de Namur, s'était hâté de retour- 
ner à Versailles, laissant le commandement de l'armée de 
Flandre au maréchal de Luxembourg. Celui-ci battit le 
3 août, à Steinkerque, l'armée de Guillaume TH. L'année 
suivante, le 29 juillet 1693, il remporta encore sur Guil- 
laume la sanglante victoire de Neerwinden; mais ces 
victoires même épuisaient la France, tandis que l'armée de 
la ligue d'Augsbourg se recrutait sans cesse de nouvelles 
troupes fournies par l'Angleterre, la Hollande, l'Espagne, 
le duc de Savoie et tous les princes de l'empire. 

Catinat, le plus grand général, avec Luxembourg et 
Berwick, qui restât à Louis XIV, commandait en Piémont. 
A la suite de la victoire de la Staffarde, les Français, déjà 
maîtres de Casai et de Pignerol, y avaient encore enlevé 
plusieurs places. Le duc de Savoie, Victor-Amédée U, at- 
tribuait ces revers à l'abandon dans lequel le laissaient ses 
alliés de la ligué d'Augsbourg. Ni l'empereur, ni l'Espagne 
ne paraissaient se soucier de l'imminence de sa ruine, 
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lorsqu'une nouvelle victoire, remportée par Gatinat à la 
Marseille, le 4 octobre 1693, acheva de détacher Victor- 
Amédée de la ligue d'Augsbourg, et le disposa à des né- 
gociations de paix avec la France. 

Louis XIV en était arrivé à désirer aussi la paix. L'âge 
commençait à refroidir son ardeur première ; il éprouvait 
pour lui-même le besoin du repos ; il l'éprouvait encore 
plus pour son peuple. La mort du maréchal de Luxem- 
bourg (4 janvier 1695), en le privant du meilleur de ses 
généraux, le laissait d'ailleurs exposé à de graves dan- 
gers, si la lutte de la France contre l'Europe se prolon- 
geait. Aussi souhaitait-il avec ardeur de détacher de la 
ligue d'Augsbourg l'un des souverains qui l'avaient signée, 
persuadé qu'il était que le lien fédéral ne tarderait pas à se 
rompre, s'il venait une fois à se relâcher. C'est ce qui ex- 
plique les concessions immenses faites au duc de Savoie 
par le traité du 30 mai 1696. Casai avait déjà été repris 
par le duc, mais la France lui restituait Pignerol, la Sa- 
voie, Nice, Suze, Villefranche. Il fut de plus convenu que 
la fille aînée de Victor-Amédée, Marie- Adélaïde, épouse- 
rait le duc de Bourgogne, fils aîné du dauphin. 

Les puissances alliées firent retentir l'Europe de leurs 
clameurs contre le duc de Savoie. Cette défection fit sentir 
au roi d'Angleterre qu'il était temps de mettre un terme à 
la guerre qui désolait l'Europe. Malgré son profond res- 
sentiment contre Louis XIV, Guillaume III, averti par des 
conspirations fréquentes, souhaitait aussi la paix, afin 
d'affermir sur sa tête la couronne que lui disputaient, avec 
l'aide de la France, les partisans du roi déchu. C'était sur- 
tout parmi les commerçants que Guillaume avait trouvé 
jusque-là un appui dévoué, soit en Hollande, soit en An- 
gleterre, mais lorsque le commerce des deux nations eut 
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été traqué par les corsaires français et les petites escadres 
de Jean Bart, les marchands, à bout de sacrifices, récla- 
mèrent instamment la fin d'une guerre qui devait consom- 
mer leur ruine. 

Pendant ce temps, Louis XIV donnait ordre à ses minis- 
tres, auprès de toutes les cours neutres, de faire connaître 
les conditions de paix que la France offrait à ses ennemis. 
Ces conditions ne différaient guère de celles qui avaient 
été stipulées par les traités de Westphalie et de Nimègue. 
Guillaume, qui n'espérait point reprendre, après trois ou 
quatre années d'une guerre malheureuse, ce que la France 
consentait à restituer, prêta de bonne foi les mains à la né- 
gociation. La difficulté était de détacher de la ligue les 
Espagnols, toujours gonflés de prétentions, malgré leur 
impuissance, et l'empereur qui, n'étant point en contact 
avec la France pour ses États héréditaires, se souciait as- 
sez peu des souffrances de l'empire, et regardait la guerre 
comme un moyen de prélever des contributions sur les 
États neutres. 

Louis XIV, irrité des obstacles à la paix qu'il rencon- 
trait du côté de l'Espagne, attaqua vigoureusement la 
monarchie espagnole en Flandre et en Catalogne. Catinat, 
désormais inutile en Piémont, reçut le commandement de 
l'armée de Flandre, et emporta Ath, le 7 juin 1697, après 
treize jours de tranchée ouverte. En Catalogne, le duc de 
Vendôme s'empara de Barcelonne, après un siège qui 
coûta neuf à dix mille hommes à la France (septembre 
1697); enfin, dans le même temps, on apprit qu'une es- 
cadre de dix vaisseaux de guerre français, portant quatre 
mille hommes de débarquement, avait paru le 12 avril 
devant Carthagène, et qu'après plusieurs combats san- 
glants, cette capitale delà nouvelle Grenade avait été for- 
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cée de se rendre en livrant aux vainqueurs un butin de 
neuf millions de livres. 

Ces désastres avaient abattu l'orgueil de l'Espagne. 
Déjà, depuis le 26 mai, les plénipotentiaires de la France 
et de la Hollande réunis au château de Ryswick, à une 
demi4ieue de La Haye, avaient arrêté les conditions fon- 
damentales de la paix entre ces deux puissances. Les 
bases du traité avec l'Angleterre avaient été aussi conve- 
nues le 26 juillet suivant; l'Espagne, à son tour, se dé- 
clara prête à accepter la paix, qui fut signée le 20 sep- 
tembre 1697, à Ryswick, entre la France, l'Espagne, 
l'Angleterre et la Hollande. 

Le traité de la France avec les Provinces-Unies portait 
que toutes les conquêtes faites de part et d'autre , depuis 
le commencement de la guerre, seraient restituées, et 
nommément Pondichéry, qui devait être rendu à la com- 
pagnie des Indes orientales. On convint avec l'Espagne 
que les occupations et réunions, dont la France s'était 
agrandie depuis le traité de Nimègue, seraient regardées 
comme non avenues. Enfin, le traité avec l'Angleterre, 
qui emportait la reconnaissance solennelle de Guillaume III, 
stipulait aussi la restitution mutuelle des conquêtes faites 
au-delà des mers, et qui n'étaient pas de grande impor- 
tance. Un mois après, le 30 octobre 1697, l'empereur, 
qui avait si vivement protesté contre la paix de Ryswick, 
donna aussi Tordre de signer en son nom, à la condition 
que l'on prendrait pour bases de ce nouveau traité les 
conventions de Westphalie et de Nimègue. En consé- 
quence, l'empire recouvra tous les lieux situés hors de 
l'Alsace, que la France avait occupés à titre de réunions. 
Le Rhin demeura la limite entre les deux États, sauf le 
comté de Montbéliard, qui retourna au duc de Wurtem- 
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berg, et le duché des Deux-Ponts, qui fut rendu au roi de 
Suède. Les prétentions de la duchesse d'Orléans à la suc- 
cession palatine furent renvoyées à la décision d'arbitres ; 
le duc de Lorraine reprit possession de son duché, l'élec- 
teur de Trêves rentra dans sa capitale, et l'électorat de 
Cologne demeura au prince Joseph-Clément de Bavière. 

La France éprouva quelque humiliation des immenses 
sacrifices auxquels elle s'était soumise par la paix de 
Rysv^dck; mais peutrêtre aurait-elle dû, au contraire, re- 
garder ce traité comme le plus honorable de ceux que si- 
gna Louis XIV. Il venait, en effet, de soutenir seul une 
lutte effroyable contre l'Europe entière, et, loin de suc- 
comber, il avait signalé cette lutte, pendant dix ans, par 
une suite de victoires, sans perdre aucune de ses pro- 
vinces, aucune de ses cités. Si donc, il restituait ses con- 
quêtes, on ne pouvait y voir qu'une preuve de sa modé- 
ration et de son ardent désir de mettre un terme aux 
souffrances et à la misère de son peuple. 

Il était vrai, toutefois, que pendant ces dix années 
d'efforts gigantesques, la France avait vu succéder à une 
période de force, de gloire et de splendeur, une période 
d'épuisement, d'inquiétude et de tristesse. Louis XIV, 
parvenu à sa soixantième année, restait presque seul de 
son siècle, vieillard isolé au milieu des générations nou- 
velles. Les guerriers qui avaient élevé si haut la splendeur 
de ses armes, Turenne, Condé, Créqui, Luxembourg; 
les amiraux qui avaient jeté tant d'éclat sur la marine 
française, Duquesne et Tourville, étaient morts avant 
lui. Le dix-septième siècle, avant de finir, avait emporté 
presque tous ses grands noms littéraires : Pascal , Cor- 
neille, Molière, La Fontaine, Racine, madame de Sévigné 
n'étaient plus. L'enthousiasme des contemporains de la 
11. 8 
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jeunesse de Louis XIV pour le monarque qui semblait les 
inviter à tous les genres de gloire avait fait place à une 
disposition morose, frondeuse, justifiée par les efforts 
toujours redoublés et les espérances toujours décrois- 
santes de la nation. 

Les trois dernières années du dix-septième siècle furent 
surtout remplies par la célèbre querelle religieuse du 
quiétisme, dans laquelle éclata de nouveau l'inflexible 
rigueur du caractère de Louis XIV, s'appliquant à courber 
les esprits élevés ou les âmes pieuses qui lui étaient dé- 
noncés comme s'écartant de l'ortbodoxie. Cette querelle, 
qui eut pour principal cbampion en France madame 
Guyon, femme exaltée et enthousiaste, reçut un éclat 
inaccoutumé de la part qu'y prirent les deux plus illustres 
prélats du royaume, Bossuet et Fénelon. Celui-ci, qui 
était l'ami de madame Guyon, ayant été condanmé à 
Rome, le 12 mai 1699, pour quelques propositions sus- 
pectes de quiétisme, extraites de son livre fameux sur les 
maximes des saints^ se soumit humblement à cette con- 
damnation provoquée par son redoutable adversaire. Re- 
légué dès lors dans son archevêché de Cambrai, il ne re^ 
trouva jamais les bonnes grâces de Louis XIV, ni celles 
de madame de Maintenon, qui s'était particulièrement 
acharnée à sa perte. Le roi devait cependant à Fénelon 
une reconnaissance infinie ; il lui devait d'avoir dignement 
formé pour le trône le jeune duc de Bourgogne, fils aîné 
du dauphin. Ce prince, dont l'affectueuse tendresse ne 
put sauver Fénelon, avait épousé, le 7 décembre 1697, 
Marie-Adélaïde de Savoie, âgée de douze ans, qui devint 
l'enfant gâtée de Louis XIV et de madame de Maintenon. 
Les fêtes célébrées à l'occasion du mariage surpassèrent 
par leur éclat toutes celles du règne de Louis XIV, et firent 

Digitized by LjOOQIC 



SUCCESSION d'£SPAGAË (1699-1700). 303 

trêve, pour un instant, aux douloureuses pi'éoccupations 
du monarque. 



CHAPITRE XXVm. 

(1900àl915.) 

Guerre de la succession d'Espagne. — Malborongh et Eugèue. •— Vendôme 
et Viilars. — Chagrins domestiques de Louis XIV. — Paix d'Utrecht. — 
Traité de Baden. - Mort de Louis XIV. 

Après la paix de Ryswick, la France ne songeait plus 
qu'à cicatriser les plaies que lui avaient faites neuf années 
d'une guerre universelle; elle soignait ses affaires inté- 
rieures, et ne se passionnait plus que pour ses querelles 
religieuses, lorsqu'elle fut réveillée tout à coup, comme en 
sursaut, par la nouvelle de la mort de Charles U, roi d'Es- 
pagne, qui expira le 1®** novembre 1700, dans sa trente^ 
neuvième année. Louis XIV apprit cette nouvelle à Fon- 
tainebleau, le 9 novembre, et reçut, en même temps, copie 
d'un testament que Charles avait signé le 2 octobre, par 
lequel il annulait les renonciations des reines de France, 
Anne d'Autriche, sa tante, et Marie-Thérèse, sa sœur, et 
appelait à la succession de tous ses Etats le duc d'An- 
jou, second fils du dauphin, et à son défaut, le duc de 
Berry, frère cadet du duc d'Anjou. Il substituait à ces prin- 
ces, s'ils mouraient sans enfants, ou s'ils parvenaient au 
trône de France, l'archiduc Charles d'Autriche, second 
fils de l'empereur Léopold, et à celui-ci, le duc de Savoie, 
avec la condition expresse que la monarchie espagnole ne 
pourrait être ni démembrée, ni réunie à celle de France 
ou à celle d'Autriche. Cette nouvelle frappa d'étonnement 
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la cour, la France et TEurope. Elle fut reçue paiix)ut avec 
un sentiment de terreur. Chacun prévit que des calamités 
nouvelles allaient fondre sur la chrétienté. 

La diplomatie n'avait jamais perdu de vue la vacance 
possihle de la succession d'Espagne. Peut-être ne trouve- 
rait-on pas d'exemple d'un intérêt européen qui se soit 
reproduit si longtemps dans tous les traités comme dans 
toutes les négociations secrètes. Même avant la paix de 
AN^estphalie, M azarin bien instruit de la décadence rapide 
de la race autrichienne, juste châtiment des vices de Phi- 
lippe IV, avait jeté des yeux de convoitise sur son riche 
héritage ; et ce fut aussi l'une des gloires de la poUtique de 
Lionne, d'avoir habilement ménagé les droits éventuels 
de la France au partage des États de Charles II, si ce 
piince mourait sans enfants. 

Sans entrer dans les détails de cette longue intrigue 
dans laquelle se jouait le sort de la monarchie espagnole, 
qu'il nous sufQse de savoir que Louis XIV, sentant l'é- 
puisement de son royaume et sa propre fatigue, avait con- 
senti, le 13 mars 1700, quelques mois seulement avant la 
mort de Charles II, à signer un traité qui témoignait de sa 
modération. S'il était admis, en effet, que la renonciation 
de Marie-Thérèse, femme de Louis XIV, à la couronne de 
son père Philippe IV, ne fût jamais regardée comme sé- 
rieuse en Espagne, il est certain qu'à la mort de Charles II, 
son frère, cette princesse ou ses enfants se trouvaient les 
héritiers légitimes du trône; et la monarchie espagnole 
passait ainsi de droit à un prince de sang français. Malgré 
cette situation qui, dans d'autres temps, aurait si bien 
servi l'ambition de Louis XIV, ce souverain, par le traité 
du 13 mars, signé avec Guillaume III et la Hollande, 
renonçait à toutes ses prétentions sur l'Espagne, les Indes 
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et les Pays-Bas ; il se réservait seulement, dans les dé- 
pouilles de la succession éventuelle de Charles II, les Deux- 
Siciles, les ports de Toscane, et la province de Guipuscoa. 
11 devait, en outre, réunir les duchés de Lorraine et de Bar, 
tandis que l'empereur donnerait en échange le Milanais au 
duc de Lorraine, son gendre. L'archiduc, Charles d'Au- 
triche, était reconnu pour roi d'Espagne, des Indes et des 
Pays-Bas. 

Toutes ces combinaisons de la politique de Louis XIV 
et de Guillaume III furent déjouées par le testament de 
Charles II. Aussitôt que Louis XIV eut reçu la copie de 
ce testament, il assembla un conseil composé seulement de 
quatre personnes, le dauphin, le chancelier Pontchartrain, 
le duc de Beauvilliers, gouverneur des enfants de Frwice, 
l'un des hommes les plus vertueux de la cour, et le mar- 
quis de Torcy, neveu de Colbert, ministre des affaires 
étrangères. Il s'agissait de prendre la plus grande résolu- 
tion du siècle, de choisir entre l'agrandissement de la 
France ou l'exécution du traité tout récent conclu avec 
l'Angleterre et la Hollande. Après ime vive discussion, qui 
laissa la question irrésolue, Louis XIV, longtemps silen- 
cieux, décida. Cette décision, qui renfermait tant de revers 
pour lui, et de si longues agitations pour l'Europe, resta 
trois jours secrète. Après l'avoir prise avec cette grandeur 
calme qui lui était naturelle, il l'annonça en ces termes au 
duc d'Anjou : « Monsieur, le roi d'Espagne vous a fait roi, 
« les grands vous demandent, les peuples vous souhaitent, 
« et moi j'y consens : soyez bon Espagnol, c'est désormais 
« votre premier devoir ; mais souvenez-vous que vous êtes 
« né Français.» Il le présenta ensuite à la cour en disant : 
« Messieurs, voilà le roi d'Espagne. > Le sort en était 
jeté. 

8. 
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LouisXIY écrivit aussitôt aux divers souverains de l'Eu- 
rope pour leur annoncer Tavénenient de son petit-fils au trône 
d'Espagne. Il adressa aux états^néraux un mémoire ex^i- 
eatif des causes qui l'avaient porté à accepter le testament 
de Charles II : « Le cas qui naissait de ce testament n'avait 
point été prévu, disait-il, par le traité de partage. H lui 
accordait de nouveaux droits, en lui imposant de nouveaux 
devoirs. » Une explication semblable fut offerte par l'am- 
bassadeur français à Guillaume III, mais ainsi qu'on 
devait s'y attendre, Guillaume éclata avec aigreur, et 
le 7 septembre 1701, il signa à La Haye le traité qui 
porta le nom de la grande alliance, parce que la plu- 
part des souverains de l'Europe, l'empereur, le roi d'An- 
gleterre, les états-généraux, le nouveau roi de Prusse, 
Frédéric, électeur de Brandebourg, le roideDaneraarck et 
rélecteur de Hanovre y figuraient comme parties contrac- 
tantes. 

L'empereur Léopold fit aussitôt passer des troupes en 
Italie, sous les ordres du prince Eugène. Cet illustre capi- 
taine était petitrfîls du prince Thomas de Savoie, et de la 
comtesse Marie de Soissons. Son père, qui prit le titre de 
comte de Soissons, épousa l'aînée des nièces du cardinal 
Mazarin, Olympia Mancini, qui fut exilée à la suite du 
procès de la marquise de Brinvilliers. Lui-même, à peu 
près dans le même temps, quitta la France avec quelques 
autres seigneurs, pour aller combattre les Turcs sous les 
drapeaux autrichiens. N'ayant pu, à son retour, obtenir 
du roi un régiment qu'il demandait, il s'engagea définitive- 
ment au service de l'empereur, et retourna contre sa pa- 
trie la redoutable épée dédaignée par Louis XIV. Catinat, 
envoyé contre Eugène en Italie, laissa forcer par ce prince 
le passage du Mincio; rappelé presque aussitôt en France, 
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il dut remettre le commandement de l'armée dltalie Au 
maréchal de Villeroi. Celui-ci, le plus présomptueux des 
généraux de Louis XIV, se distinguait aussi de tous les 
autres par sa profonde ignorance de l'art militaire. Fils du 
gouverneur de Louis XIV, il avait été élevé avec le roi qui 
l'aimait comme un ami d'enfance; il était, de plus, Tami 
paiticulier de madame de Maintenon. C'était là son seul 
titre, titre bien insuffisant pour lutter avec le prince Eu- 
gène. Battu à Chiari le 1^^ septembre 1701, il fut fait 
prisonnier dans Crémone le l^^^ février 1702; le duc de 
Vendôme, choisi pour le remplacer, arriva dès le 1 8 février 
à Milan, et parvint à débloquer Mantoue; mais, à ce mo- 
ment même, le général français reçut l'ordre d'attendre 
l'arrivée en Italie du roi d'Espagne, Philippe V, avant 
d'engager aucune action décisive. 

Guillaume lU mourut pendant cette suspension d'armes, 
le 19 mars 1702, âgé seulement de cinquante-deux ans. 
Malgré de fréquents revers, il avait grandi dans sa lutte 
contre le dominateur de l'Europe, et Louis XIV ne se mé- 
prenait pas en voyant en lui le plus dangereux de ses enne- 
mis. Aussi sa mort fut-elle considérée à la cour comme un 
événement de la plus haute importance, comme une sorte 
de faveur du ciel qui veillait au salut de la France. Mais 
la reine Anne, sa belle-sœur, qui lui succéda, femme 
faible et sans caiactère, était alors dominée par Sarah 
Jennings, femme de John Churchil, comte de Malborough, 
que Guillaume III avait, dès l'année précédente, nommé 
commandant en chef de toutes ses forces dans les Provin- 
ces-Unies, et qui, formé à l'art militaire sous Turemie, se 
sentait attiré vers la guerre par ses talents et son ambi- 
tion. La comtesse de Malborough ayant décidé la reine 
Anne à poursuivre activement les projets de Guillaume, la 
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France reçut, le 15 mai 1702, les déclarations de guerre 
de tous les souverains signataires de la grande alliance. 
Le duc de Savoie, blessé par la hauteur de Philippe Y, qui 
avait épousé sa seconde fille, ne tarda pas à se joindre à 
eux. 

Pendant que le duc de Vendôme, rejoint enfin par le roi 
d'Espagne, contraignait le prince Eugène par des manœu- 
vres habiles et par la victoire de Luzzara, près du Pô, à 
évacuer l'île formée par des rivières, qu'on nomme le Ser- 
raglio de Mantoue (décembre 1702), Louis XIV demandait 
à la France épuisée des sacrifices extraordinaires. Une levée 
de cent nouveaux régiments d'infanterie fut ordonnée, et 
dès le commencement de l'année 1703, deux armées fu- 
rent dirigées vers la Flandre et sur le Rhin, la première 
commandée par le maréchal de Boufflers sous l'autorité 
nominale du duc de Bourgogne, la seconde aux ordres de 
Catinat. 

Boufflers ne put empêcher Malborough de s'emparer 
de tout l'évêché de Liège, de l'électorat de Cologne, de la 
Gueldre et du duché de Limbourg. Catinat, de son côté, 
avait été forcé de retirer son armée sous les murs de 
Strasbourg, et se bornait à entraver la navigation du 
Rhin pour arrêter les convois des alliés. Il reçut ordre, sur 
ces entrefaites, de détacher de son armée, déjà insufû- 
sante, quarante bataillons et cinquante escadrons qui de- 
vaient, sous les ordres du marquis de Villars, passer sur 
la droite du Rhin, franchir les défilés de la Forêt-Noire, et 
rejoindre l'électeur de Bavière, resté fidèle à la France. 
Celui-ci promettait de faire une diversion puissante au 
centre de l'Allemagne. Il pouvait menacer à son choix 
l'Autriche, la Bohême, la Hongrie, le Tyrol et le Palatinat. 
-^Toutes ces contrées étaient dégarnies de troupes, et Louis 
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se flattait que l'empereur, troublé dans ses foyers, rap- 
pellerait son armée, et se refuserait à attirer au sein de 
l'empire une guerre qui menaçait d'être désastreuse. 

Yillars, avec beaucoup plus de talent que Villeroî, 
avait cependant beaucoup de sa jactance fanfaronne ; 
Saint-Simon le représente comme le plus avide, le plus 
pillard des généraux qui commandèrent en aucun temps 
les armées de la France. Il commença par battre le prince 
Louis de Bade à Friedlingen, le 14 octobre 1703, et 
après ce succès, qui fut récompensé par le bâton de ma- 
réchal de France, il rejoignit l'électeur de Bavière, à 
Riedhingen. Ce prince l'accueillit avec des transports de 
joie, mais les premiers épanchements d'amitié firent place 
bientôt à une haine ouverte, qui détermina Villars à de- 
mander son rappel. Avant de quitter l'armée d'Allemagne, 
Villars livra cependant un combat brillant à Hochstett, 
le 20 septembre 1703. Il remporta sur le comte de Stirum, 
général impérial, une victoire complète, lui fit quatre mille 
prisonniers, et prit toute son artillerie. Dans le même 
temps, le maréchal de Tallard obtenait quelques avantages 
sur le Rhin; malheureusement, en Espagne, les vaisseaux 
anglais détruisaient dans le port de Vigo la flotte française 
de Château-Renaud, et portaient ainsi à notre marine un 
coup dont elle ne se releva point durant la guerre de suc- 
cession. 

Le maréchal Marsin avait remplacé Villars en Bavière, 
au commencement de l'année 1704* Quelques mois après, 
grâce à de nouveaux renforts conduits par le maréchal 
Tallard, l'électeur comptait sous ses ordres quatre-vingt 
mille hommes, lorsqu'il fut rejoint le 13 août 1704, 
par Malborough et Eugène. L'armée franco-bavaroise 
s'étendait dans la plaine d'Hocbstett , près du village 
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de filenheim, lorsqu'eUe fut attaquée avee fureur par 
les alliés. Dès le commencement de l'action, Tailard fut 
fait prisonnier, et sa division, privée de son chef, se laissa 
facilement enfoncer par Mall)orougli , tandis que Marsin 
était aussi repAissé par le prince Eugène, après une va^ 
leureuse résistance. L'armée bavaroise, placée alors entre 
deux feux, opéra sa retraite vers Ulm en bon ordre, et 
sans être troublée, mais les Français perdirent douze 
mille hommes, cent pièces de canon, vingt-quatre mor- 
tiers et tous leurs bagages. La plaine d'Hochstett étant 
entièrement nettoyée, Malborough entoura le village de 
Blenheim. Il s'y trouvait encore vingt-huit bataillons 
d'infanterie et deux escadrons de dragons, formant en- 
semble environ quinze mille hommes de vieilles troupes. 
Leur terreur fut si grande, en se voyant coupés et sans 
espoir d'être secourus, qu'ils mirent bas les armes et se 
rendirent prisonniers. Les transports de joie qui édatè- 
iTnt à Vienne, à Londres, à La Haye, témoignèrent assez 
du prix qu'on attachait à une telle victoire. Il semblait 
que le charme qui avait protégé jusque-là la gloire de 
Louis XIV fût enfin rompu. Aussi, quand la nouvelle du 
désastre d'Hochstett parvint à Versailles, personne n'osa- 
t-il apprendre la vérité au roi. Il fallut que madame de 
Maiiitenon se chargeât de lui dire qu'il n'était plus ûivin- 
cible. 

Sur les autres théâtres de la gueiTC la fortune ne tarda 
pas non plus à se déclarer contre la France. £n Espagne, 
les Anglais s'emparèrent de Gibraltar le 1« août 1704, 
et après l'avoir pris et fortifié pour leur compte, ils conqui- 
rent en six semaines Valence et la Catalogne pour l'archi- 
duc Charles d'Autriche. En Italie, les affaires allèrent bien 
jusqu'au rappel de Vendôme. Celui-ci re^ussa d'abord 
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avec gloire le prince Eugène, à la sanglante journée de 
Cassano, près de l'Adda (15 août 1705) ; il gagna ensuite 
pleinement la bataille de Galeinato, en l'absence d'Eugène 
(19 avril 1706); Turin seul résistait encore, lorsque Ven- 
dôme fut rappelé pour prendre le commandement de l'ar- 
mée de Flandre. 

Dans son affection aveugle pour Villeroî; et malgré les 
défaites récentes de ce général en Italie, Louis XIV lui 
avait confié l'armée de Flandre, destinée à agir contre 
Malborough. Attaqué le 23 mai 1706 près de Ramillies, 
Villeroi, malgré ses quatre-vingt mille hommes, fut culbuté 
presque sans combat. La Bavière et tout le pays du 
Danube au Rhin avaient été perdus par la bataille d'Hoc- 
hstett, toute la Flandre espagnole le fut par celle de 
Ramillies. 

L'indignation éclata contre Villeroi à l'armée, à la cour 
et dans la France entière. Le roi se contenta de lui dire : 
« Monsieur le maréchal, on n'est pas heureux à notre âge. »* 
Et ce fut avec des ménagements sans nombre qu'il lui re- 
tira le commandement de l'armée de Flandre pour le don- 
ner à Vendôme. Celui-ci, avant de quitter l'Italie, commit 
une faute irréparable en n'empêchant pas le prince Eugène 
de passer l'Adige et le Pô, en lui permettant ainsi de péné- 
trer jusqu'à Turin, où il battit, le 7 septembre 1706, 
Tannée qui, sous La Feuillade et le maréchal de Tessé, 
formait le siège de cette place importante. 

Cette déroute, qui chassa les Français d'Italie, ouvrit 
au prince Eugène les porte de la France, et lui permit de 
former le siège de Toulon , déjà bloqué par une escadre 
anglaise. Mais les ennemis n'apportèrent dans leurs 
opérations ni la diligence, ni les précautions, ni le concert 
qu'on devait attendre du grand général qui les dirigeait, 
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On eut le temps d'envoyer des secours au mai*échal de 
Tessé qui commandait l'armée des Alpes. Le pays par où 
les alliés pàiétraient est sec, stérile, hérissé de montagnes ; 
les vivres yétaient rares, la retraite difQcile. Les maladies 
qui désdèrent leur armée combattirent encore pour 
Louis XIV. Enfin le siège de Toulon, commencé le 30 juil- 
let, fut levé le 3 1 août 1 707, et ne coûta pas moins de dix 
mille hommes au prince Eugène. 

Dans le même temps, des succès moins espérés encore 
avaient été obtenus en Espagne. Berwick, fils naturel de 
Jacques II, et l'un des plus habiles généraux de son 
siècle, battit le 25 avril 1707, dans les plaines d'Almanza, 
l'armée qui soutenait les prétentions de l'archiduc Charles. 
Valence se soumit aussitôt à Philippe V; un mois après, le 
duc d'Orléans recevait aussi la soumission de TAragon. 

Malborough et Vendôme, en Flandre, s'observèrent 
sans combattre durant la campagne de 1 707, mais Eugène 
ayant rejoint Malborough en 1708, les deux généraux 
attaquèrent, le 11 juillet, devant Oudenai*de, le duc de 
Vendôme qui commandait l'armée française, sous les or- 
dres du duc de Bourgogne. Vainqueurs encore une fois, 
les alliés s'emparèrent des lignes d'Ypres, des passages de 
la Lys à domines et à Warneton; ils pénétrèrent jusque 
dans l'Artois qui leur paya trois millions cinq cent mille 
livres de contributions de guerre ; ils se décidèrent enfin à 
étendre leurs conquêtes au delà des Pays-Bas espagnols 
et à assiéger Lille qui, bravement défendue par le maré- 
chal de Boufflers, capitula néanmoins le 22 octobre. La 
perte de cette place importante, après les autres revers de 
la campagne, causa dans toute la France une fermentation 
si grande, que les généraux n'osèrent l'affronter à leur 
retour. Les ducs de Bourgogne «t de Berry ne voulurent 
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pas se montrer à Paris, en revenant à Versailles, et le due 
de Vendôme alla s'enfermer dans son château d'Anet. 

Cependant un dernier revers était encore réservé à la 
vieillesse de Louis XIV, dans la campagne suivante. Le 
11 septembre 1709, Villars perdit, contre Eugène etMal- 
borough, la bataille de Malplaquet, dans laquelle il fut 
blessé d'un coup de fusil qui lui cassa le genou. La re- 
traite, dirigée par le maréchal BoufOiers, se fit néanmoins 
avec un ordre parfait, sans peite de prisonniers ni de 
drapeaux, sans que les alliés sussent jusqu'au lende- 
main qu'ils avaient remporté la victoire. Cette victoire 
avait été, en effet, plus meurtrière qu'une défaite; les 
troupes mercenaires à la solde de l'Angleterre et de la 
Hollande avaient été sacrifiées à l'attaque des retranche- 
ments français ; on assurait qu'elles avaient eu vingt mille 
hommes tués, et les Français huit mille seulement. 

Toutefois la bataille de Malplaquet fut célébrée par les 
alliés comme ime victoire éclatante, et la prise de Mons, 
après vingt-six jours de siège, la releva encore. De leur 
côté, les Français s'applaudirent d'avoir fait preuve de 
tant de discipline et de bravoure dans une campagne où Ton 
avait prétendu qu'ils n'oseraient même pas se montrer. Nos 
armes s'honoraient, d'ailleurs, sur les autres théâtres de la 
guerre : le maréchal d'Harcourt, chargé de tenir tête sur le 
Rhin à l'électeur de Hanovre, s'avança dans le margra- 
viat de Bade, grâce aux efforts d'un de ses lieutenants, le 
comte Dubourg, qui battit le 26 août 1 709, près du bois de 
la Hart, le général de l'empire Mercy. Il ne se fit rien 
d'important en Savoie ; en Espagne, Galloway,qui com- 
mandait l'armée anglaise du côté du Portugal, fut battu 
le 7 mai à la Gudina, par le marquis de Bay. 

Ainsi, cette campagne si redoutable, et pour laquelle la 
lî. 9 
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France était si mal préparée, se terminait sans que de nou- 
veaux désastres eussent aggravé la situation du royaume. 
Louis XIV en profita pour entamer des négociations paci- 
fiques avec l'Angleterre, l'empereur et la Hollande. Dans 
les conférences qui s'ouvrirent au château de Gertruydem- 
berg, près de Bréda, les plénipotentiaires français s'humi- 
lièrent jusqu'à promettre que le roi donnerait de l'aident 
pour détrôner Philippe Y. Mais plus la France se faisait 
humble, plus ses ennemis affectaient pour elle de mépris 
et de dédain. Ils exigèrent, pour préliminaire, que Louis XIY 
s'engageât seul à chasser d'Espagne son petit-fils par la 
voie des armes. Ces prétentions absurdes, beaucoup pins 
outrageantes qu'un refus de traiter, étaient inspirées par 
de nouveaux succès. 

Le 25 juin 1710, les alliés s'emparèrent de Douai. Bé- 
thune. Aire, Saint-Yenant furent réduits aussi à capituler, 
et presque dans le même temps, le 20 août 1710, l'armée 
de l'archiduc, commandée en Espagne par Guy de Starem- 
berg et par Stanhope, remporta près de Saragosse une 
victoire complète sur l'armée qui formait le dernier espoir 
de Philippe Y. L'Espagne semblait encore une fois perdue 
lorsque Yendôme vint relever la fortune de Philippe. A 
peine eut-il mis le pied dans la Péninsule, qu'il lui arriva 
ce qui était arrivé autrefois à Duguesclin. Les volontaires 
accoururent en foule sous ses drapeaux , tandis que les 
communautés des villes, des villages et des couvents, vi- 
daient leur caisse pour nourrir son armée. Yendôme, 
comme entraîné lui-même par l'ardeur universelle, pour- 
suivit les alliés, ramena le roi à Madrid, obhgea l'ennemi 
à se retirer vers le Portugal, fit prisonnier, le 9 décembre, 
Stanhope, avec cinq mille Anglais, atteignit le général Sta- 
remberg le lendemain, et le battit complètement à Yillavi- 
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dosa. Dans le même temps, le duc de Noallles avait atta- 
qué l'importante place de Girone qui se rendit à lui le 
25 janvier 1711; Balaguer ouvrit aussi ses portes aux 
troupes de Philippe, de sorte qu'en moins de quatre mois, 
le duc de Vendôme, qui était arrivé en Espagne quand tout 
était désespéré, rétablit tout, et affermit pour longtemps 
la couronne sur la tête de Philippe et des Bourbons. 

Tandis que cette révolution éclatante étonnait les alliés, 
il s'en préparait une autre plus décisive encore en Angle- 
terre. La reine Anne, fatiguée du joug hautahi de là du- 
chesse de Malborough, se brouilla avec sa favorite. Les 
tories saisirent habilement cette occasion de soustraire 
la reine à l'esclavage domestique qu'elle subissait, pour 
abaisser la puissance du duc de Malborough, chan- 
ger le ministère et faire la paix. Du côté de l'Allemagne, 
enfin, des événements non moins graves et également in- 
attendus devaient changer complètement la situation po- 
litique de l'Europe. L'empereur Joseph !«»•, qui avait suc- 
cédé à son père Léopold en 1705, mourut à Vienne de la 
petite vérole, le 17 avril 1711, dans sa trente-troisième 
année, appelant par son testament son frère, ce même ar- 
chiduc Charles qui se prétendait roi d'Espagne, à l'héritage 
de tous les États de la maison d'Autriche. Il semblait im- 
possible que la grande aUiance voulût poursuivre sa lutte 
contre la France, non plus pour rétablir TéqulUbre de 
l'Europe, mais pour le renverser au profit de l'archiduc 
Charles. Toutefois, les jours heureux de Louis XIV étaient 
désormais comptés, et, au moment où les affaires de la 
politique semblaient promettre quelque repos à la France, 
les plus cruelles calamités domestiques vinrent assaiUir la 
vieillesse du roi. 

Le dauphin, qu'on appelait aussi Monseigneur, fut la 
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première victime de cette sorte d'épidémie, qui, dans 
le cours des années 1711 et 1712, frappa sans pitié la 
maison royale, et faillit atteindre Jusqu'au dernier de la 
race de Louis XIV. Monseigneur, homme paresseux et 
médiocre, « absorbé, dit Saint-Simon, dans sa graisse et 
dans ses ténèbres, « mourut de la petite vérole, le 13 avril 
1711, dans sa cinquantième année. La France le regretta 
peu, et le roi lui-même, « si tendre aux larmes, ajoute 
Saint-Simon, et si difficile à s'affliger, » fut promptement 
rétabli en sa situation naturelle; mais de plus cruelles 
épreuves étaient réservées à Louis XIV. La duchesse de 
Bourgogne, cette princesse si chérie du roi, l'idole de 
madame de Maintenon, la joie de toute la cour, fut enlevée 
le 12 février 1712 aux affections qui l'entouraient et à 
l'amour du prince, son mari, que la douleur entraînait six 
jours après au tombeau. « La France, dit Voltaire, atten- 
dait de ce dernier, élève de Fénelon, un gouvernement tel 
que les sages de l'antiquité en imaginèrent. » Le dau- 
phin, duc de Bourgogne, la dauphine, sa femme, leur lils 
aîné, le duc de Bretagne, qui ne leur survécut que quel- 
ques jours, furent portés dans le même tombeau, à Saint- 
Denis, au mois d'avril 1712. Le duc de Berry, frère du 
duc de Bourgogne, les suivit deux ans après; il ne resta 
plus dans le palais désert de Versailles qu'un roi presque 
octogénaire et un enfant de deux ans, second fils du duc 
de Bourgogne. 

La mort du duc de Bourgogne n'était pas seulement 
une grande perte domestique ; elle rendait encore l'œuvre 
de la paix générale plus difficile, puisqu'elle laissait entre- 
voir, dans un avenir rapproché, la perspective d'une réu- 
nion des couronnes de France et d'Espagne sur la tête de 
Plûlippe \ . Cependant, la reine Anne et ses ministres ne 
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retirèrent aucune des conditions de paix qu'ils avaient of- 
fertes à Louis XIV, avant la mort du duc de Bourgogne. 
L'Angleterre ouvrit même à Utrecht, le 29 janvier 1712, 
de concert avec la France, un congrès où elle sut entraî- 
ner après elle la Hollande et la Savoie. 

Le prince Eugène, qui avait combattu de tout son cré- 
dit les négociations d'Utrecht, continuait la guerre en 
Flandre. Après avoir réduit le Quesnoy à capituler, le 3 
juillet 1712, Eugène vint mettre le siège devant Landre- 
cies, dont la prise aurait ouvert la Picardie et la Cham- 
pagne aux invasions des alliés. Aussi, l'alarme fut-elle 
grande à Paris. Beaucoup de courtisans conseillaient à 
Louis XIV de ne point attendre les ennemis dans une ca- 
pitale tout ouverte, et de se retirer à Blois ou à Cham- 
bord; mais le roi, plus ferme qu'eux tous, écrivit à Villars 
de chercher le prince Eugène et de livrer bataille. S'il 
était vaincu, Louis, alors âgé de soixante-quatorze ans, 
déclarait qu'il se porterait à Péronne ou à Saint-Quentin 
pour y recueillir les débris de l'armée, qu'il appellerait à 
lui toute la noblesse de son royaume, et qu'il vaincrait ou 
périrait dans un dernier combat. 

Le prince Eugène, quoique supérieur à Villars de plus 
de vingt mille hommes, n'avait négligé aucune précaution 
pour couvrir le siège de Landrecies. Il avait d'immenses 
magasins à Marchiennes, sur la Scarpe, et les avait liés 
avec son camp par une double ligne de fortifications de 
campagne; mais Villars, ayant reconnu un endroit faible 
dans ces lignes, près de Denain, les attaqua le 24 juillet 
1712, à deux heures après midi, à la tète de la meilleure 
partie de son armée. Les premiers bataillons qui défen- 
daient le poste de Denain furent enfoncés et faits prison- 
niers avec deux princes de Nassau, le prince de Holstein, 
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le prince d'Anhalt et un grand nombre d'officiers. Les 
troupes du prince Eugène arrivèrent à la file pour re- 
prendre les lignes perdues, mais Villars, poursuivant ses 
avantages, les mit en déroute les unes après les autres. 
Pendant l'action, il avait fait masquer Marchiennes ; vain- 
queur, il se hâta d'assiéger ce grand dép6t de tous les 
magasins de l'armée des alliés. Il s'en empara le 30 juillet, 
et tandis qu'Eugène levait, le 20 août, le siège de Landre- 
cies, les Français avaient repris partout l'offensive, grâce 
à l'artillerie et aux munitions qu'ils venaient de trouver 
dans Marchiennes. Au bout de quelques jours, ils furent 
maîtres de Douai, du Quesnoy et de Bouchain; dans le 
même temps enfin, on apprit que, par une attaque hardie 
sur Rio-Janeiro , Duguay-Trouia avait pris et rançonné 
cette capitale du Brésil, et causé ainsi un préjudice im- 
mense aux Portugais, alUés de l'empereur. 

La victoire de Denain, qui succédait à de longs revers, 
causa en France une joie qui touchait à l'ivresse et ra- 
nima toutes les espérances d'une paix prochaine. Cette 
paix fut en effet signée à Utrecht, le 11 avril 17 1 3, entre 
les ministres de France, d'Angleterre, de Prusse, de Hol- 
lande, de Portugal et de Savoie. 

Par son traité avec l'Angleterre , la France s'enga- 
geait à reconnaître la succession à la couronne d'Angle- 
terre dans la ligne protestante, à raser les fortifications et 
à combler le port de Dunkerque, à céder à l'Angleterre la 
baie d'Hudson, l'Acadie, l'île de Saint-Christophe et celle 
de Terre-Neuve ; elle confirmait la renonciation des princes 
français au trône d'Espagne, et celle de Philippe V et de 
ses enfants au trône de France; elle fermait enfin son ter- 
ritoire au prince de Galles, fils de Jacques IL 

Par son traité avec la Hollande, la France remettait les 
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Pays-Bas espagnols aux Hollandais, qui devaient les rendre 
à l'Autriche, lorsque la paix générale serait conclue. Elle 
leur cédait encore Menin, Furnes, Fumesambacht, Kno- 
ques, Dixmude, Loo, Ypres et Tournai ; mais elle reprenait 
Lille, Aire, Béthune et Saint-Venant. 

Le ti'aité conclu avec Victor-Amédée lui abandonnait 
les forts d'Exilés et de Frénestrelles , et toutes les petites 
vallées que la France possédait sur le versant oriental des 
Alpes; il restituait à ce prince la Savoie et le comté de 
Nice ; il sanctionnait les concessions qui lui avaient été 
faites, par l'empereur, du Montferrat et de diverses parties 
du Milanais; il reconnaissait le duc de Savoie comme roi 
de Sicile, et lui abandonnait la succession d'Espagne, en 
cas d'extinction de la famille de Philippe V. 

Le traité avec le Portugal rétablissait purement et sim- 
plement l'amitié entre les deux couronnes. 

Enfin, par son traité avec l'électeur de Brandebourg, la 
France le reconnaissait comme roi de Prusse, prince de 
Neufchâtel et Valengin , et elle agréait la cession de la 
haute Gueldre, que lui avaient faite les alliés, pour l'in- 
demniser de la principauté d'Orange, qui aurait dû lui 
revenir par héritage, et qu'il abandonnait à la France. 

Quelques intrigues de la princesse des Ursins\ qui 
voulait une souveraineté dans le Limbourg, retardèrent 
jusqu'au 13 juillet 1713 l'adhésion de l'Espagne aux con- 
ventions d'Utrecht. Par les traités qu'il conclut alors 
avec l'Angleterre, la Hollande, la Savoie et le Portugal, 
Philippe V cédait aux Anglais Gibraltar, Mahon, l'île 
de Minorque , et les honteux et coupables profits de 

> La princesse des Ursins, veuve d'un Orsini de Rome, était dame 
d'honneur de la reine d'Espagne et gouvernait, en réalité, toutes les afifai- 
res de ce pays. Elle était Française, de la famille des La Trémouillc. 
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rassieniOf c'est-é-dire du commerce des nègres dans toutes 
les colonies. Il cédait au duc de Savoie la Sicile, avec le 
titre de roi, et il l'agréait comme son successeur à la cou- 
ronne d'Espagne, si sa propre famille venait à s'éteindre. 
Il reconnaissait l'indépendance du Portugal, et renonçait à 
tout droit sur ce royaume; il rendait enfin aux Hollan- 
dais les avantages commerciaux dont ils avaient joui 
dans les États de la domination espagnole sous le règne 
de Charles II. 

L'empereur n'avait pas signé la paix d'Utrecht , mais 
les succès signalés que YOlars, opposé à Eugène, obtint 
sur le Rhin dans la campagne de 1713, tiiomphèrent 
enfin de l'entêtement de ce prince. Les deux généraux, 
choisis tous deux comme plénipotentiaires, signèrent la 
paix à Rastadt, le 6 mai 1714. Charles VI acceptait, 
par ce traité, les conditions qui lui avaient été réservées 
par celui d'Utrecht. Le Rhin fiit de nouveau, comme 
avant la gueiTe, la barrière entre la France et l'empire. 
Louis XIV reconnut la souveraineté de la maison d'Au- 
triche sur les Pays-Bas, ci-devant espagnols, sur le Mila- 
nais, le royaume de Naples, celui de Sardaigne et l'État 
des Presidii de Toscane, qui tous faisaient partie de la 
succession de Charles U ; il obtint, en retour, que ses alliés, 
les électeurs de Bavière et de Cologne fussent rétablis dans 
tous leurs États, droits et prérogatives. Le corps germa- 
nique accéda, par un nouveau traité signé à Baden, en 
Suisse, le 7 juin 1714, aux engagements que l'empereur 
avait pris en son nom. 

Ainsi se dénoua , après plus de soixante-dix ans, cette 
longue et cruelle lutte qui avait tellement épuisé là nation 
qu'il semblait que, hors des champs de bataille, la vie se 
fût partout éteinte pendant les dernières années du règne 
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de Louis XIV. Le vieux inonarque, frappé en même temps 
dans toutes ses affections de famille, « et forcé, nous 
dit-il, de prévoir le cas où Dieu, dans sa colère, voudrait 
enlever à la France tout ce qui lui restait de princes légi- 
times de l'auguste maison de Bourbon, » déclara, par un 
édit enregistré au parlement le 2 août 1714, que les 
enfants qu'il avait eus de madame de Montespan, M. le 
duc du Maine, M. le comte de Toulouse et leurs descen- 
dants à pei^pétuité, « étaient capables de succéder à la 
couronne, dans le cas seulement qu'il ne restât aucun 
prince légitime de la maison royale. » Quelques jours après 
(29 août), Louis XIV envoya son testament au parlement. 
<c On a voulu que je le fisse, disait-il, mais dès que je serai 
« mort, il n'en sera ni plus ni moins. » 

Du reste, aucun roi ne vit venir sa lin avec plus de 
calme et de grandeur d'âme. Dès qu'il eut reconnu les 
symptômes de la mort qui s'approchait, Louis se fit ame- 
ner le dauphin, fils du duc de Bourgogne, qui fut depuis 
Louis XV. « Mon enfant, lui dit-il, vous allez être un 
« grand roi, mais tout votre bonheur dépendra d'être sou- 
« mis à Dieu et du soin que vous aurez de soulager vos 
« peuples, ce que je suis assez malheureux de n'avoir pu 
. « faire. Ne m'imitez pas dans le goût que j'ai eu pour les 
« bâtiments , ni dans celui que j'ai eu pour la guerre : 
« c'est la ruine des peuples. J'ai souvent entrepris la 
« guerre trop légèrement, et l'ai soutenue par vanité. « 
Puis il embrassa le jeune prince et lui donna sa bénédiction. 
Il fit ensuite approcher de son lit tous ses officiers, qu'il 
remercia de leurs services. Le reste de ses heures fut con- 
sacré à des exercices de religion avec madame de Mainte- 
non ou avec le P. Letellier, son confesseur. Il s'affaiblis- 
sait cependant; la gangrène gagnait, mais la lutte fut 

9. 
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plus longue qu'on ne l'avait pensé. Dans la soirée du 31 
août, on Tentendit encore joindre sa voix à celle des pré* 
très qui disaient sur lui les prières des agonisants; le len- 
deroaiu dimanche, !«»• septembre 1715, à huit heures du 
matin, il expira sans aucun effort, comme une lampe qui 
s'éteint. Il ^'en fallait de quatre jours seulement qu'il eût 
accompli soixante-dix-sept ans. Il en avait régné soixante- 
douze. 



CHAPITRE XXIX. 

liOiils XV. — lionlfl XTIy Jusqu'à la couYOcation 
des états-irénéraoïL (1715 à 1989). 

Minorité de Louis XV. — Régence du duc d'Orléans. — Triple et quadruple 
alliances. — Système de Law. — Ministères de Dubois, du duc d'Orléans 
et du duc de Bourbon.— Administration de Fleary.— Affaires d'Espagne 
et de Pologne. —Traité de Vienne. — Guerre de la succession d'Autriche. 

— Paix d'Aix-la-Chapelle. — Guerre de sept ans. — Paix de Paris. — 
Madame de Pompadour. — Ministère de Choiseul. — Madame Dubarry. 

— Le duc d'Aiguillon, Maupeou et l'abbé Terray. — Exil du parlement. 

— Sa recomposition. — Partage de la Pologne. — Mort de Louis XV. — 
Avènement de Louis XVI. — Progrès de la révolution. — Turgot, Necker. 

— Guerre d'Amérique. — Galonné. — Assemblée des notables. — Le car- 
dinal de Brienne.— Convocation des états-généraux. 

Quelle que soit l'opinion qu'on se fasse de la politique 
de Louis XIV, et du rang qui lui appartient définitive- 
ment dans l'histoire, on ne saurait se défendre d'un pro- 
fond respect pour ce vieux roi désabusé , luttant avec 
grandeur contre l'adversité, soutenant par sa seule éner- 
gie la monarchie défaillante. Après lui, « la France, dit 
M. Michelet, descendit sur une pente rapide, au terme de 
laquelle te vieille monarchie rencontrant le peuple, se brisa, 
et fit place à l'ordre nouveau qui prévaut encore. L'unité 
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du dix-huitième siècle est dans la préparation de ce grand 
événement. D'abord la guerre littéraire et phiiosophic[ue 
pour la liberté religieuse, puis la grande et sanglante ba- 
taille de la liberté politique, une victoire ruineuse sur FEu- 
rope, et malgré une réaction passagère, l'affermissement 
définitif de l'ordre constitutionnel et de l'égalité civile. » 

Le duc d'Orléans*, neveu de Louis XIV et premier 
prince du sang , était appelé par sa naissance à exercei* 
la régence pendant la minorité de Louis XV, alors âgé de 
cinq ans. Le testament par lequel Louis XIV, redoutant 
les désordres de la conduite du régent, lui avait adjoint un 
conseil, et restreint son autorité , fut cassé par le parle- 
ment. Le régent, pour reconnaître cette déférence, rendit 
au parlement le di'oit, dont il était privé depuis quarante- 
deux ans , de faire des remontrances sur tous les actes 
dont l'enregistrement lui serait demandé. 

Le duc d'Orléans arrivait , du reste , au pouvoir avec 
de bonnes intentions, et ses premiers actes rencontrèrent 
tous l'assentiment public. Malheureusement, ce prince, 
dont l'esprit éclairé et les qualités brillantes pouvaient 
inaugurer avec éclat la révolution qui commençait, avait 
besoin d'un maître qui travaillât pour lui, qui consacrât 
aux affaires le temps qu'il perdait lui-même dans les plai- 
sirs et dans les débauches. Pour que ce maître ne fût pas 
un censeur incommode, le régent choisit l'abbé Dubois, 
son ancien précepteur, que la duchesse d'Orléans appelait 
le plus grand coquin qu'il y eût au monde, et qui se re- 
connaissait lui-même à ce. fidèle portrait. 

> Le duc d'Orléans, duc de Chartres du vivant de son père, était fils de 
Philippe d'Orléans, frère de Louis XIV, et chef de la branche des Bourbon» 
«ijourd'hui régnante. Sa mère était la princesse de Bavière, seconde femme 
du duc d'Orléans. 
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En arrivant au pouvoir, le duc d'Orléans ne prévoyait 
qu'un embarras sérieux à sa politique. U craignait le roi 
d'Espagne , qui avait laissé voir des prétentions à la ré- 
gence ; il ne doutait pas que Philippe V ne réclamât la 
couronne de France , si Louis XV venait à mourir ; et 
c'était alors l'opinion commune que ce faible enfant ne 
vivrait pas longtemps. Dominé par cette situation, le ré- 
gent se rapprocha de l'Angleterre et de la Hollande , et 
conclut avec ces deux puissances le traité connu sous le 
nom de triple alliance (4 janvier 1717). Ainsi, spec- 
tacle singulier et déplorable ! deux ans après la mort de 
Louis XIV, la France sollicitait l'appui de ses plus cruels 
ennemis, pour abattre ou réduire cette même maison des 
Bourbons qu'au prix de tant de sang et d'argent elle ve- 
nait d'asseoir sur le trône d'Espagne. 

Le célèbre cardinal Albéroni qui, soutenu par Elisabeth 
Farnèse , princesse de Parme , seconde femme de Phi- 
lippe V, conduisait alors toute la poUtique de l'Espagne, 
répondit au traité de la triple alliance par la conquête de 
la Sicile et de la Sardaigne. En même temps, Cellamare, 
l'ambassadeur d'Espagne à Paris, conspirait, avec le duc 
et la duchesse du Maine ' , et toute la petite cour de Sceaux, 
dans le but de déposer le régent, et d'instituer à sa place, 
un conseil des princes et des grands qui aurait gouverné la 
France sous la protection de Philippe V; mais ce projet ambi- 
tieux fut déjoué par les revers qui accablèrent bientôt l'Es- 
pagne, et renversèrent le ministre même qui l'avait conçu. 

Au milieu des intrigues qui travaillaient alors toutes 
les cours, le régent, poussé par sa haine contre Philippe V, 



1 1/î duc du Maine, fils naturel de Louis XIV, avait épousé une princesse 
^e Condé, dont la maison de campagne était à Sceaux. i 
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avait envoyé Dubois à Londres, avec mission d'entamer 
une négociation monstrueuse, où la France proposait 
d'enlever la Sicile à l'Espagne pour la donner à l'empe- 
reur. A cette condition , l'empereur voulut bien s'ad- 
joindre aux signataires de la triple alliance, qui devint 
alors \a quadruple alliance (2 août 1718). Quelques jours 
après (15 août), une flotte anglaise détruisit celle des Es- 
pagnols sur les côtes de la Sicile; enfin, la conspiration de 
Cellamare arriva tout à propos pour justifier l'envoi en 
Espagne d'une armée française , commandée par le duc 
de Berwick. Philippe V, incapable de résister, accepta, 
pour obtenir la paix, toutes les conditions précédemment 
fixées par le traité de la quadruple alliance ( 17 février 
1720). Albéroni, qui était Italien, eut ordre de quitter 
l'Espagne dans trois semaines; et, selon la principale 
clause du traité, la Sicile fut donnée à l'empereur qui cé- 
dait la Sardaigne au roi Victor-Amédéei. Ainsi se ter- 
mina cette guerre absurde qui, pour la France , était une 
sorte de guerre civile. L'Espagne retomba dans l'inertie 
dont avait voulu la tirer Albéroni , « le cadavre, comme 
« disait ce dernier, se recoucha dans sa tombe. » 

La lutte impolitique du régent contre Philippe V avait 
entraîné d'autres conséquences désastreuses : elle avait 
ajouté quatre-vingt-deux millions à l'énorme dette lé^ée 
par Louis XIV à son successeur, et qu'on évaluait, au 
moins, à trois milliards. Pour faire face à cette situation, 
une grande chose avait été tentée dès 1716. Un banquier 
écossais, nommé Law, ouvrit une banque, substitua les 
billets à l'argent, et hypothéqua ses billets sur l'entreprise 



1 On a vu que, par le traité d'Utrecht, le titre de roi avait été reconnu aux 
anciens ducs de Savoie. 
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immense de la perception des impôts du royaume, et sur 
les richesses coloniales du Mississipi. Pour la première 
fois on vit des hommes repousser l'or et prendre en 
échange un papier dont la valeur croissait d'heure en 
heure. On s'étouffait dans la rue Qumcampoix, qui 
était comme la Bourse du temps, et, dans la fièvre de 
spéculations qui tourmentait toutes les têtes, une heure 
élevait souvent des fortunes prodigieuses que renver- 
sait l'heure suivante. Par un retour inévitable, la con- 
fiance, d'abord aveugle dans la valeur du papier, ^'ébranla 
bientôt. Les bénéfices promis ne se réalisèrent pas, et le 
gouvernement se vit contraint à la déplorable ressource 
d'une banqueroute générale qui plongea dans le désespoir 
un grand nombre de familles (1720). Law, s'enfuyantau 
milieu des malédictions, léguait néanmoins à l'Europe des 
notions nouvelles sur la puissance du crédit^ aujourd'hui 
reconnu comme un besoin absolu des £tats« 

Le 21 août 1722, Dubois, déjà archevêque de Cambrai 
et cardinal, fiit nommé ministre principal^ dans les mê- 
mes termes que l'avait été Richelieu. Sa vanité ne jouit 
pas longtemps de ce suprême honneur où l'avaient élevé 
la coupablq faiblesse du régent, une ambition insatiable 
et, après tout, une habileté peu commune. H mourut le 
10 août 1723, ayant refusé la communion sous le prétexte 
qu'il ne savait pas bien comment on l'administrait à un 
cardinal. Le roi, déclaré majeur le 15 février précédent, 
pria le duc d'Orléans de se charger de la conduite dçs 
affaires, le déclara premier ministre et reçut son ser?- 
ment. Mais ce prince, dont la santé était ruinée par les 
débauches, ne survécut que de quelques mois à Dubois. 
Une attaque d'apopl(83Lie l'enleva subitement, le 2 décem- 
bre 1723, à l'âge de quarante-neuf ans. 
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Le dur et maladroit ministère du due de Bourbon-* 
Condé, qui gouverna après la mort du régent ( 1723- 
1726), fut bientôt remplacé par celui du prudent et cir- 
conspect Fleury, ex-précepteur de Louis XV, qui, sans 
bruit, s'empara et du roi et du royaume (1726-1745). 
Malgré ses intentions pacifiques, il y avait tant de causes 
de guerre en Europe, que le gouvernement timide et éco- 
nome du vieux cardinal pouvait être entraîné violem- 
ment à des manifestations belliqueuses. Par un de ces ca- 
prices qui allait bien à son génie , le roi de Suède , 
Charles XTI, avait placé sur le trône de Pologne, le palatin 
Stanislas Leczinski. Contraint ensuite à s'exiler, Stanislas 
s'était réfugié en France, emmenant avec lui sa fille Ma- 
rie, qu'une intrigue de cour avait donnée pour épouse à 
Louis XV, sous le ministère du duc de Bourbon. Ce ma- 
riage avait été un sanglant outrage à Philippe V et à Elisa- 
beth, dont une des filles, fiancée depuis longtemps à 
Louis XV, et élevée en France depuis l'âge de trois ans, 
fut renvoyée à Madrid , humiliée et dédaignée. Un des 
premiers soins de Fleury, en arrivant au ministère, fut 
de calmer l'indignation des souverains d'Espagne, en ga- 
rantissant à leur fils don Carlos, la succession des duchés 
de Pai*me et de Plaisance; mais, en apaisant les orage» 
partout où il les pouvait saisir et combattre , le prudent 
vieillard n'avait pas réservé la part de l'imprévu. 

L'électeur de Saxe, Auguste II, élu roi de Pologne à la 
chute de Stanislas, mourut en 1733. Aussitôt le parti de 
Stanislas se réveilla, en opposition à celui d'Auguste III, 
fils du feu roi. Villars et les vieux généraux poussaient à 
la guerre ; ils prétendaient qu'on ne pouvait se dispenser 
de soutenir le beau-père du roi de France, et Fleury, malgré 
sa répugnance, se laissa forcer la main. Les troupes en- 
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voyées en Allemagne contre Tempereur Charles VI, qui 
avait pris parti pour Auguste III, ne purent rendi'e la cou- 
ronne de Pologne à Stanislas; mais par le traité de Vienne 
(18 novembre 1738), ce dernier reçut en dédommagement 
du trône qu'il avait perdu, la Lorraine et le Barrois, qui, à 
sa mort, devaient passer à la France. Le duc de Lorraine, 
François, gendre de l'empereur, époux de la fameuse Marie- 
Thérèse, eut en échange la Toscane, comme fief de Fera- 
pire, le dernier des Médicis étant mort sans postérité * . 

Deux ans après (1740), l'empereur Charles VI mourut à 
Vienne, à l'âge de cinquante-cinq ans. La principale pré- 
occupation de sa vie avait été de faire reconnaître par les 
divers souverains de l'Europe la pragmatique sanction , 
c'est-à-dire l'acte par lequel, à défaut d'enfant mâle, il lé- 
guait ses États héréditaires à sa fille, Marie-Thérèse. Le 
traité de Vienne avait garanti les droits de cette princesse, 
mais la succession de Charles VI était à peine ouverte, que 
toutes les puissances oublièrent de suivre les engagements 
que leur imposait ce traité : « Le moment, dit un historien, 
semble venu de dépecer le grand corps de l'Autriche ; tous 
accourent à cette curée. Les droits les plus surannés sont 
ravivés. L'Espagne réclame la Bohême et la Hongrie, le roi 
de Sardaigne, le Milanais ; le roi de Prusse Frédéric II, la 
Silésie ; la France ne demande rien , sinon l'empire même 
pour l'électeur de Bavière, client de nos rois depuis un 
demi-siècle. L'électeur, élu empereur sans difficulté, sous 
le nom de Charles VII, est nommé en même temps généra- 
lissime du roi de France. 

« Les frères Belle-Isle, petits-fils de Fouquet, remuent 



* Après la chute de la république de Florence, au seizième siècle, la Tos- 
cane avait Clé érigée en grand duché, au profit de la famille des Médicis. 
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la France de leurs projets chimériques. Fleury fait pour 
la seconde fois la guerre malgré lui, mais Tarmée française, 
mal payée, mal nourrie, se disperse après de faciles succès 
partout où elle peut vivre; elle laisse Vienne de côté et s'en- 
fonce en Bohême. D'autre part, Frédéric, vainqueur à Mol - 
witz, met la main sur la Silésie (1741). 

«< Marie-Thérèse était seule; sa cause semhiait perdue. 
Enceinte alors, elle croyait « qu'il ne lui resterait pas une 
ville pour faire ses couches » ; mais l'Angleterre et la Hol- 
lande ne pouvaient voir de sang-froid l'électeur de Bavière, 
le protégé de la France assis sur le trône impérial. Le paci- 
fique Walpole tombe , des subsides sont donnés à Marie- 
Thérèse; le roi de Prusse, qui a ce qu'il veut, fait la paix. 
Les Français se morfondent en Bohême, perdent Prague 
et reviennent à grand'peine à travers les neiges. Belle-Isle 
en fut quitte pour se comparer à Xénophon (1742). » 

Les Anglais, descendus sur le continent, dans le courant 
d'avril 1743, rencontrèrent le 23 mai àDettingen, près du 
Mein, l'armée française commandée par le duc de Noailles. 
Les dispositions de ce général étaient excellentes, et les An- 
glais allaient être écrasés jusqu'au dernier, lorsqu'une at- 
taque imprudente du duc de Grammont changea le sort de 
la journée. Nos troupes furent rejetées au delà du Rhin, et 
l'électeur de Bavière se trouva abandonné à la vengeance 
de l'Autriche. 

Cette situation inquiétait le roi de Prusse à qui Marie- 
Thérèse, redevenue si forte, n'aurait pas manqué de repren- 
dre la Silésie. Il se résolut alors à rentrer dans ses engage- 
ments avec la France, et rentrant en Bohême à la tête de 
quatre-vingt mille hommes, il s'assura de la Silésie par 
trois victoires, envahit la Saxe, et força Marie-Thérèse 
et les Saxons à signer le traité de Dresde. 
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Sur ces entrefaites (1745), Tempereur Charles Vn suc- 
comba à l'âge de quarante-sept ans. La cause de la guerre 
ne subsistant plus, il semblait que le calme pouvait être 
rendu à l'Europe. On se flattait, en Allemagne, que Marie- 
Thérèse rechercherait la paix comme un moyen de placer 
son mari, François de Lorraine, grand-duc de Toscane, sur 
le trône impérial ; mais elle voulut et ce trône et la guerre. 
De son côté, le ministère anglais, qui faisait la loi à ses 
alliés, puisqu'il les payait , crut qu'il aurait avantage à 
continuer la guerre contre la France; en sorte que 
Louis XV, qui ne savait plus où trouver un compétiteur à 
la couronne impériale, pour l'opposer à Marie-Thérèse, fut 
obligé de continuer la guerre, sans autre but que de la faire 
cesser. 

Le parti qu'on prit fut de se défendre en Italie et en Al- 
lemagne, et d'agir toujours offensivement en Flandre con- 
tre les Anglais et les Hollandais. Le maréchal de Maillebois 
fut envoyé au delà des Alpes ; le prince de Gonti fut chargé 
de la guerre sur le Mein ; Louis XY rejoignit lui-même, en 
Flandre, le maréchal de Saxe qui investissait Tournai à la 
tête d'une puissante armée. 

Cet illustre capitaine, fils naturel du roi de Pologne Au- 
guste II, attaqua les Anglais à Fontenoy, le 1 1 mai 1745. 
Après une lutte acharnée , l'Irlandais Lally décida la 
victoire en faveur de la France, en rompant les carrés 
anglais à coups de canon, et en s'y précipitant le pre- 
mier l'épée à la main. De nouvelles victoires remportées 
les années suivantes à Rocoux (11 octobre 1746) et à 
Laufeld (2 juillet 1 747) par le maréchal de Saxe , forcèrent 
les ennemis à demander la paix qui fut signée à AL\-la-Cha- 
pelle le 18 octobre 1748. Cette paix rendit à la France les 
colonies que l'Angleterre lui avait enlevées pendant la der- 
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nièrc guerre; elle assura la Silésie à la Prusse, Parme et 
Plaisance aux Bourbons d'Espagne. Les droits de Marie- 
Thérèse furent solennellement reconnus. 

Le cardinal Fleury était mort pendant la guerre de la suc- 
cession d'Autriche (29 janvier 1 743), abandonnant le gou- 
vernement des affaires à madame Lenormant-d'Étioles, 
marquise de Pompadour, qui domina souverainement 
Louis XV durant vingt années. Le roi de Prusse, Fré- 
déric n, alors à Tapogée de sa gloire, n'épargnait dans ses 
épigrammes ni la toute-puissante favorite du roi de France, 
ni l'impératrice Marie-Thérèse. C'était un premier motif 
d'alliance entre ces deux femmes contre le souverain phi- 
losophe qui ne croyait ni à la beauté de l'une, ni au génie 
de l'autre. Marie-Thérèse, d'ailleurs, n'avait pas renoncé 
à l'espoir de reprendre la Silésie, et pour parvenir à ce but, 
elle voulait détacher la France de Frédéric II. Le célèbre 
ministre Kaunitz avait pu juger, pendant son séjour à Pai-is, 
du crédit de madame de Porapadour, et s'était appliqué 
à gagner ses bonnes grâces. L'impératrice joignit bientôt 
ses flatteries à celles de son ministre. L'orgueilleuse Marie- 
Thérèse écrivit à la favorite de Louis XV, en l'appelant 
ma cousine. Dans l'enivrement de sa vanité, madame de 
Pompadour n'eut plus d'autre pensée que celle d'une union 
intime avec son amie l'impératrice. Le funeste traité de 
Versailles du 1®' mai 1756, consacra la monstrueuse al- 
liance de la Franceavec la vieille Autriche, contre le prince 
même qui maintenait l'équilibre de l'Allemagne, et dont 
tous les intérêts se confondaient avec les nôtres. 

Dans le même temps, les négociations entre la France et 
l'Angleterre sur la restitution des prises faites en mer, sur 
le partage des îles Caraïbes et sur les limites du Canada, 
soulevaient aussi des difficultés sérieuses. Les hostilités 
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avaient déjà éclaté aux Grandes-Indes où La Bourdonnais 
et son successeur Dupleix avaient voulu fonder une puis- 
sance redoutable en face de la puissance anglaise. Pour 
déclaration de guerre en Europe, les Anglais nous confis- 
quèrent trois cents navires (1756). 

Dès le 1 6 janvier de cette année, le roi de Prusse, instruit 
des négociations entre la cour de Vienne et celle de Ver- 
sailles, avait signé avec le roi d'Angleterre, Georges II, un 
traité d'alliance qui lui assurait le concours du Hanovre * 
dans sa prochaine lutte avec T Autriche. Ainsi, d'une part, 
l'Angleterre et la Prusse, de l'autre, la France et l'Autri- 
che, telles étaient les principales puissances intéressées 
dans cette déplorable guerre de sept ans, qui, en Europe 
comme dans les colonies, sur terre et sur mer, devait por- 
ter à l'ancienne monarchie française un coup dont elle ne 
se releva plus. 

Ce fut merveille, dans cette guerre, de voir la Prusse, 
imperceptible entre les masses de l'Autriche, de la France 
et de la Russie, courir de l'une à l'autre et faire face de tous 
côtés. Le tacticien seul peut suivre Frédéric dans cette 
série de belles et de savantes batailles. A cet illustre capi- 
taine, le plus grand entre Gustave-Adolphe et Napoléon, 
la cour de Louis XV ne sut opposer que des généraux inca- 
pables qui se firent battre à Rosbach,à Crevelt, à Minden, 
à Fillingshausen (1757-1758-1759-1761 ), pendant, que, 
sur un autre théâtre, l'Angleterre ruinait notre marine, et 
nous enlevait toutes nos colonies en Amérique, en Asie et 
en Afrique. 

Ces revers trompaient les espérances de madame de 

1 Georges I»r, élu roi d'Angleterre à la mort de la reine Anne, était 
'iecteur de Hanovre, et conserva son électoral qu'il transmit à son fils, 
Georges II. Celui-ci pouvait donc s'engager «u nom du Hanovre. 
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Pompadour. En vain, le duc de Choiseul, nommé ministre 
après le cardinal de Bernis, avait-il entraîné le nouveau 
roi d'Espagne, Charles TII, à signer le fameux pacte de 
famille spécialement dirigé contre F Angleterre ; en vain, 
l'Espagne avait-elle déclaré la guerre aux Anglais; la 
France épuisée ne pouvait plus suffire à la lutte. Le 
moment était venu, d'ailleurs, où le désir ardent du re- 
pos dans toute l'Europe faisait taire les passions aveugles 
qui, durant sept ans, avaient mis en feu le continent et 
les colonies. Par le traité de Paris, signé le 10 février 
1763, la France abandonnait à l'Angleterre toutes ses 
prétentions sur l'Acadie, le Canada et l'île du cap Breton. 
Elle recouvrait la Martinique, la Guadeloupe et les petites 
îles du golfe du Mexique qu'elle avait également perdues; 
ses comptoirs en Afrique et dans les Indes orientales lui 
étaient rendus. Elle échangeait Minorque conquise au 
commencement de la guerre par le duc de Richelieu, contre 
Belle-Isle dont les Anglais s'étaient emparés, et elle éva- 
cuait le territoire qu'elle occupait dans le Hanovre et la 
Westphalie. L'Espagne, que la France avait entraînée 
dans sa lutte contre l'Angleterre, et qui s'était laissé enle- 
ver la Havane et les Philippines, cédait aux Anglais, en 
échange de ces deux riches colonies, la Floride et la baie 
de Pensacola. Mais pour dédommager l'Espagne des pertes 
qu'elle avait souffertes, la France, par une convention se- 
crète, lui abandonnait le vaste territoire de la Louisiane* 

Les intérêts de l'Allemagne n'étaient entrés qu'acces- 
soirement dans ces négociations. Le 15 février 1763, un 
second traité de paix fut signé à Hubertsbourg, en Saxe, 
entre le roi de Prusse, l'impératrice et le roi de Pologne. 
Toutes les conquêtes faites de part et d'autre pendant la 
guerre de sept ans furent restituées, et la Prusse, qui avait 
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soutenu seule les efforts de rAutriche et de l'empire ger- 
manique, de la Russie, de la Suède, du roi de Pologne et 
de la France, sortit de la lutte sans avoir perdu une par- 
celle de son territoire. La guerre qui finissait par le double 
traité de Paris et de Hubertsbourg, cette guwre, entre- 
prise avec tant de démence et soutenue avec tant de fureur, 
avait, selon le calcul de Frédéric, coûté cent quatre-vingt 
mille soldats à la Prusse, cent vingt mille à la Russie, cent 
quarante mille à TAutriche, deux cent mille à la France, 
(«nt soixante mille à FAngleterre, y compris les alliés à 
sa solde, vingt-cinq mille à la Suède, vingt-huit mille 
nux troupes des cercles. Et cette effroyable boucherie 
aboutissait à rien ! 

Le 6 août 1762, au milieu des agitations de la guerre 
de sept ans, un arrêt du parlement avait supprimé Tordre 
des jésuites en France. L'indifférence du roi, l'alliance du 
duc de Ghoiseul et de madame de Pompadour avaient servi 
la haine étemelle de la magistature contre cet ordre célèbre, 
mais bientôt le ministre et la favorite comprirent que les 
«nlliés dont ils avaient brigué l'appui prétendaient à deve- 
nir leurs maîtres. Dès le 18 juin 1763, divers édits bur- 
saux présentés à l'enregistrement forent accueillis par des 
remontrances d'une hardiesse inouïe, remontrances qui 
persistèrent jusqu'à l'abolition du parlement et ébranlèrent 
le crédit de Ghoiseul. Madame de Pompadour ne vit pas 
la fin d'une lutte qui s'engageait alors avec une violence 
digne des temps de la Fronde. Elle mourut le 15 avril 
1 764, âgée seulement de quarante-quatre ans. 

Le dauphin, père de Louis XVI, suivit de près la favo- 
rite. Il expira le 20 décembre 1765, à l'âge de trente-six 
ans, peu regretté à la cour, où son esprit médiocre n'avait 
pas su percer. Après la mort du dauphin, les deuils se 
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suceédèrent rapidement dans la maison royale. Une mala- 
die de poitrine enleva, le 13 mars 1767, la dauphine, Ma- 
rie-Josèphe de Saxe ; la reine enfm succomba, le 25 juin 
1768, à ses longs et cuisants chagrins. La mort de son 
père Stanislas (23 février 1766) avait été suivie de la réu- 
nion définitive des ducliés de Lorraine et de Bar à la cou- 
ronne de France. 

Louis Xy parut un instant ému de la perte de la reine, 
mais ce fut comme le dernier effort de la tendresse dans le 
irceur de cet ignoble et égoïste vieillard. Engourdi bientôt 
dans les honteuses débauches du Parc-atur-Cerfs ^ créma- 
tion de madame de Pompadour, il se laissa imposer, 
deux ans après (1770), une nouvelle favorite, madame Du- 
barry, sortie de la classe la plus abjecte de la société. 
Les protecteurs de madame Dubarry, et notamment le 
duc d'Aiguillon , le chancelier Maupeou et le contrôleur 
des finances, Terray, se servirent de cette femme comme 
d'un instrument pour renverser Ghoiseul, qui fut exilé en 
1770. Depuis les désastres de la guerre de sept ans, ce 
ministre avait fait des efforts gigantesques, et qu'on ne 
ne saurait trop louer, pour remettre notre marine sur un 
pied formidable. 

Débarrassés de Ghoiseul, le duc d'Aiguillon, Maupeou 
et Terray * se retournèrent contre les parlements. Depuis 
cinq ans, le parlement de Paris surtout était en lutte avec 
la cour, à l'occasion du duc d'Aiguillon qui, pendant son 
gouvernement de Bretagne, avait, de son autorité privée, 
cassé le parlement de Rennes, et que toutes les chambres 
du royaume poursuivaient de leurs arrêts, en dépit de la 
protection royale. Maupeou cassa le parlement de Paris 



i On les désignait sous lo nom de triumvirt. 
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(20 janvier 1771), et, plus hardi que Dubois, qui s'était 
contenté d'un exil, il en constitua lui-même un autre qui 
fut bientôt flétri du nom de parlement Maupeou. Du mois 
d'août au mois de décembre 1771, le chancelier supprima 
égalernent les parlements de provmce, et les remplaça par 
des compagnies recrutées uniquement parmi ses créatures. 

Ces alternatives de violence ou d'abaissement avilis- 
saient le pouvoir. Les mœurs du roi, dont l'opprobre al- 
lait croissant et bravait le grand jour, ternissaient le pres- 
tige de la royauté. Un mouvement extraordinaire poussait 
les esprits vers les découvertes de la science, vers les inno- 
vations en tout genre. Le besoin de tout connaître et de 
tout expUquer livrait à toutes les hardiesses du raison- 
nement les croyances qui avaient fait la base de l'an- 
cienne société. L'esprit d'examen et d'analyse touchait 
et ébranlait les diverses parties de ce vieil édifice. Ceux 
qui avaient le plus d'intérêt à le soutenir semblaient 
avoir pris à tâche d'en hâter la ruine. Louis XV, pour sa 
part, y travailla constamment, et ce fut en connaissance 
de cause, car il n'a pour excuse ni le défaut de lumières, 
ni l'incapacité. S'il avait été élevé par Fénelon, Louis XV 
eût peut-être rappelé son père, le duc de Bourgogne, mais 
1 egoïsme qui tenait à sa nature, et l'égoîsme, fruit d'une 
mauvaise éducation, éteignirent à la longue ses meilleurs 
instincts. Il avait coutume de dire : « La monarchie durera 
« bien autant que moi. Berry, après, s'en tirera comme 
« il pourra. Après moi le déluge. » 

Louis XV, avant de mourir, vit encore se consommer 
la grande iniquité par laquelle plusieurs provinces polo- 
naises furent partagées entre l'Autriche, la Prusse et la 
Russie. Ces trois puissances, sachant bien ce que pesait 
alors la Fi'ance dans les destinées de l'Europe, ne daignèrent 
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prévenir Louis XV du traité de partage que lorsqu'il était 
déjà signé (traité de Pétersbourg, 5 août 1772). Leduc 
d'Angoulêrae, le chancelier Maupeou et Tabbé Terray ne 
se maintenaient plus que péniblement au pouvoir, lorsque 
Louis XV mourut, le 10 mai 1774. Ses funérailles, dignes 
de sa vie, furent troublées par des outrages et par les ma- 
lédictions publiques. 

Le prince qui recueillit la couronne humiliée et le trône 
souillé de Louis XV était un jeune homme de vingt ans, 
dont les sentiments honnêtes, les intentions bienveillantes, 
les mœurs sages et réglées auraient pu, dans un autre 
temps, assurer à la France quelques années de repos et 
de prospérité; mais Louis XVI vint précisément alors qu'il 
n'était plus donné à aucune force humaine de maîtriser 
l'orage près d'éclater; le roi, quel qu'il eût été, était 
dévoué, par avance, à l'expiation du règne précédent, et au 
triomphe des idées qui , depuis des siècles , travaillaient 
sourdement notre patrie. 

« Ce serait assigner de trop petites causes à la révolu- 
tion, dit M. de Chateaubriand, que de les chercher uni- 
quement dans les débauches et les misérables intrigues du 
règne de Louis XV, dans les coups d'État sur le parlement 
ou les colères d'un despotisme en décrépitude. Cet abâtar- 
dissement de la nation contribua sans doute à diminuer les 
obstacles que devait rencontrer la révolution, mais il n'é- 
tait point la cause qui produisit cette révolution, il n'en 
était que l'auxiliaire. La civilisation avait marché depuis 
six siècles. Une foule de préjugés étaient détruits ; mille 
institutions oppressives battues en ruine. La France avait 
successivement reçu quelque chose des libertés aristocra- 
tiques féodales, du mouvement communal, de l'impulsion 
des croisades, de l'établissement des États, des décou- 
II 10 
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vertes du seizième siècle, de la réforraation, de Tindépen- 
dance de la pensée pendant les troubles de la Ligue et de la 
Fronde, des écrits de quelques génies hardis, de l'émanci- 
pation des Pays-Bas et de la révolution d'Angleterre. La 
presse, bien qu'enchaînée, conserva le dépôt de ces souve- 
nirs sous la monarchie absolue de Louis XIV; la liberté 
dormit, mais elle ne dérogea pas, et cette liberté, comme 
l'antique noblesse, a repris ses droits en reprenant son 
épée. Au dix-huitième siècle, les affaires firent silence 
pour laisser le champ de bataille aux idées. Si l'irréligion 
était poussée jusqu'à l'outrage, si elle prenait un caractère 
sophistique et étroit, elle menait néanmoins à ce dégage- 
ment des préjugés qui devait faire revenir au véritable 
christianisme. Tout concourait à la transformation pro- 
chaine de la société. » 

Cette transformation fut encore hâtée par des difû- 
eultés de tous genres que rencontra l'administration de 
Louis XVI. En arrivant au trône, il appela au ministère, 
pour réparer les finances ruinées, l'intègre et savant Tur- 
got (1774), qui, le premier, osa demander la suppression 
des privilèges, et l'égale répartition des Impôts. Mais c'é- 
tait aux privilégiés eux-mêmes qu'il prétendait imposer un 
plan de finances qui les dépouillait. Ceux-ci se liguèrent 
contre lui et le renversèrent, malgré les regrets du roi, qui 
répétait avec douleur : « Il n'y a que moi et M. Turgot 
« qui aimons véritablement le peuple. » (1776). 

La grande faute de la vie de Louis XVI est d'avoir tou- 
jours ainsi vu et senti le bien là où il était, et de ne l'a- 
voir jamais osé faire avec fermeté et résolution. Cette 
faute, il faut bien le dire, fut surtout celle de la belle et 
infortunée Marie-Antoinette, qui exerçait un empire sou- 
verain sur le cœur du ix)ij et quj, venue en France avec les 
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préjugés et les idées de la cour d*Autrlche, devait malheu- 
reusement apprendre sur l'échafaud quel abîme séparait 
le pays où elle était née de celui où elle venait d'être reine. 

Turgot renversé, Tadministration des finances fut confiée 
à un habile banquier genevois, nommé Necker, ministre 
intègre aussi, homme honnête, qui s'adressa au crédit et 
emprunta. Il espérait que la confiance étendrait le com- 
merce et que le commerce créerait des ressources, mais 
ses plans financiers furent déjoués par les dépenses de la 
guerre d'Amérique à laquelle la France prit part en 1778. 

Cette guerre, qui a immortalisé Washington et illustré 
les nomsdeRochambeau etdeLafayette, assura l'indépen- 
dance des colonies anglaises du nord de l'Amérique, qui 
en 1776 s'étaient soulevées contre la mère-patrie. La paix 
signée en 1783 avec l'Angleterre, valut à la France une 
partie des colonies qu'elle avait perdues en Amérique, en 
Afrique et en Asie. Mais ce ne fut pas pour elle le seul ré- 
sultat de cette guerre. En combattant sous les drapeaux 
républicains de Washington, les jeunes soldats de laFrance 
se prirent d'enthousiasme pour les sentiments d'égalité et 
de liberté qui triomphaient au-delà des mers. Ils rappor- 
tèrent ces sentiments dans leur patrie, et la guerre d'Amé- 
rique, cet acte généreux de la politique de Louis XVI, 
devint ainsi l'une des causes qui précipitèrent sa ruine. 

Après avoir épuisé les ressources du crédit et des em- 
prunts , Necker finit par revenir aux moyens proposés 
par Turgot, l'économie et l'égale répartition des impôts. 
C'était toucher à l'arche sainte des classes privilégiées, 
qui le renversèrent comme elles avaient renversé Tur- 
got (1783). Le roi, cédant alors à la reine et à la cour, 
remplaça les ministres hommes d'affaires par des minis- 
tres courtisans. M. de Calonne, qui voulut continuer le 
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système de Neeker, n'avait ni Toi ire,. ni l'habileté incon- 
testable du banquier genevois, et ne sachant bientôt plus 
que devenir, il assemblales notables (1787). Le tableau de la 
situation financière, qu'il fallut bien dérouler à leurs yeux, 
constata une masse d'emprunts qui s'étaient élevés, en peu 
d'années, à un milliard six cent quarante-six millions, et 
une différence annuelle de cent quarante millions entre 
les recettes et les dépenses. Les notables, au lieu d'argent 
donnèrent des avis, accusèrent Galonné et le renversèrent 
à son tour. Son successeur , le cardinal de Brienne, pro- 
posa, entre autres ressources, l'impôt du timbre. Le par- 
lement refusa de l'enregistrer et demanda les états-géné- 
raux, qui furent convoqués à Versailles, pour le 5 mai 
1 7 89 . Douze cents membres, dont trois cents pour le clergé, 
trois cents pour la noblesse, et six cents pour le tiers^tat, 
devaient en faire partie. 

La convocation des états-généraux fut le premier acte 
de la révolution française. Il n'est pas dans l'histoire du 
monde d'époque à la fois plus solennelle et plus terrible, 
mais le plan de ce livre ne nous permet pas d'en retracer 
les événements. « Le vieux monde fut submergé ; et quand 
les flots de l'anarchie se retirèrent. Napoléon parut à l'en- 
trée d'un nouvel univers, comme ces géants que l'histoire 
profane et sacrée nous peint au berceau de la société, et 
qui se montrèrent à la terre après le déluge. » (Chateau- 
briand. ) 
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PRÉCIS CHRONOLOGIQUE 

DES 

ÉVÉNEMENTS DE L'HISTOIRE DE FRANCE 



Les événements sont si pressés dans les cinquante dernières années 
de rhistoire de notre patrie, qu'il était inapossible d'en présenter un récit, 
quelque succinct qu'il fût, dans le cadre déjà si restreint de ces volumes. Lo 
programme universitaire, qui donne pour terme à l'enseignement de l'his- 
toire dans les collèges la convocation des États-généraux, nous autorisait, 
d'ailleurs, à nous arrêter à cette époque qui ne pourra, de longtemps, faire 
l'objet d'ua livre classique. Nous croyons cependant devoir ajouter ici un 
précis des principaux événements de la révolution, de l'empire et de la 
restauration. 



1789. Ouverture des états-généraux (9 mai). — Le tiers-état se con- 
stitue en assemblée nationale (17 juin). — Les trois ordres sont 
réunis dans une même salle (27 juin). — Institution des gardes 
nationales. — Prise de la Bastille (14 juillet). — Abolition de 
tous les privilèges (nuit du 4 au 5 août). — Journées des 5 et 
6 octobre ; le roi e£t ramené de Versailles à Paris. 

1790. Division de la France en 83 départements — Suppression des 
ordres religieux. — Fête de la fédération (14 juillet). 

1791. Fuite du roi qui est arrêté à Yarennes (21 juin). — Conven- 
tion de Pilnitz, signée entre les puissances étrangères contre la 
France. — L'Assemblée conslituante est remplacée par l'Assem- 
blée législative (1*" octobre). 

1792. La France déclare la guerre à l'empereur d'Allemagne. — In- 
surrection du 10 août. — Massacre des prisons (2 et 3 septem- 
bre). — Canonnade de Valmi. — Retraite des Prussiens. — 
Convention nationale (21 septembre). — Abolition delà royauté. 
La république française est proclamée. — Prise de Mayence. — 
Victoire de Jemmapes. — Conquête de la Belgique. — Procès 
de Louis XVI. 

1793. Le roi est condamné à mort (17 janvier) et exécuté (21 jan- 
vier). — La Convention déclare la guerre aux puissances étrangères. 
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— Insurrection de la Vendée (10 mai*»). — Créalion du Tribu- 
nal révolutionnaire (10 mars) el du Comité de salut public 
(Savril). — Bataille de Neerwinden (18 mars). — Défection de 
Domouriez (5 avril). — Proscription des Girondins (31 mai). — 
Règne de la terreur. — ^Puissance de Robespierre. — Constitution 
de 93. — Assassinat de Marat par Charlotte Corday (13 juillet). 

— Victoire de Hondscoote (8 septembre). — Ëtablissement du 
Calendrier républicain (6 octobre). — Prise de Lyon par les 
troupes de la Convention (9 octobre). — Exécution de Marte- 
Antoinette (15 octobre). — Exécution des Girondins (31 octobre) 
et du duc d'Orléans (6 novembre). — Toulon est repris sur les 
Anglais (23 décembre). 

179&. Conquête de la Hollande par Pichegru. ->- Mort de Louis XVII 
au Temple. — Expédition de Quiberon. — Constitulion de 
Tan III. — Journée du 13 vendémiaire (5 octobre). — Victoires 
des troupes de la Convention, commandées par Bonaparte, sur 
les sections de Paris. — Le Directoire exécutif et les deux con- 
seils des Anciens et des Cinq-Cents remplacent la Convention. 

1796. Le général Hoche pacifie la Vendée. — Première et glorieuse 
campagne du général Bonaparte en Italie. — Traité d*alliance 
entre la France et TEspagne. — L*armée de Sambre-et-Meuse 
est défaite par l'archiduc Charles. — Célèbre retraite de Moreau. 

1797. Continuation de la campagne d'Italie. — Révolution du 
18 fructidor — Le directoire purge les conseils, et en fait dé- 
porter plusieurs membres. — Paix de Campo-Formio entre la 
France et l'empereur d'Allemagne. 

1798. Expédition d'Egypte. — Loi de la conscription. 

1799. Suite de l'expédition d'Egypte. — Entrée des Français à Na- 
ples. — L'Italie est reconquise par les Autrichiens. -*- Bataille 
de Zurich, gagnée par Masséna. — Retour de Bonaparte d'E- 
gypte. — Révolution du 18 brumaire (10 novembre). — Bona- 
parte premier consul. 

1800. Succès du général Moreau contre les Autrichiens. — Passage 
du mont Saint- Bernard. — Deuxième campagne de Bonaparte 
en Italie. — Bataille d'Hcliopolis. — Bataille de Marengo. — 
Mort de Desaix. — Assassinai du général Kléber. — Bataille de 
Hohenlinden, gagnée par Moreau — Machine infernale. 

1801. Paix de Lunéville entre la France et T Empire. — Concordat 
signé entre Pie Vil el le premier consul. -— Capitulation d'A- 
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lexandrie. — Les Français évacuent l'Egypte. — Le général 
Leclercà Saint-Domingue. 

1802. Paix d'Amiens entre la France, l'Espagne, la République 
batave et la Grande-Bretagne. — Création de Tordre de la 
Légion-d'Honneur. — Bonaparte nommé consul à vie (2 août). 

1803. La guerre recommence entre la France et l'Angleterre. — 
Préparatifs faits à Boulogne pour une descente en Angleterre. 

1804. Adoption du Code civil par le corps législatif. — Nouvelle 
conspiration contre Bonaparte. — Exil de Moreau. — Exécu- 
tion du duc d'Enghien. — Napoléon proclamé empereur des 
Français (20 mai). 

1805. Coalition des puissances étrangères contre la France. — Napo- 
léon en Allemagne. — Capitulation d'Ulm. — Désastreux com- 
bats de Trafalgar. — Entrée des Français à Vienne (13 novem- 
bre). — Bataille d'Austerlitz (2 décembre). — Paix de Presbourg. 

1806. Rupture avec la Prusse. — Victoires d'Iéna et d'Auerstadt 
(14 octobre). — Napoléon proclame à Berlin le système conti- 
nental. — Déclaration de guerre de la Russie contre la France. 

1807. — Bataille d'Eylau (7 février) et de Friediand (14 juin). — 
Paix de Tilsitt (7 juillet). 

1808. Rome et tout le royaume de Naples au pouvoir des Français. 
— Organisation de l'Université impériale (17 mars). — Com- 
mencement de la guerre d'Espagne. 

1809. Nouvelle guerre avec l'Autriche. — Bataille d'EchkmUl 
(22 avril). — Vienne tombe une seconde fois au pouvoir dea 
Français. — Bataille d'EssIing (22 mai). — Victoire de Wa- 
gram (5, 6 et 7 juillet). — Paix de Vienne. 

1810. Napoléon répudie Joséphine et épouse ' Marie-Louise d'Au- 
triche. — Réunion de la Hollande, des villes Anséatiques et du 
Valais à l'empire français. 

1811. Naissance du roi de Rome (20 mars). 

1812. Rupture avec la Russie. — Campagne de Russie. 

1813. La Prusse et l'Autriche se joignent à la Russie contre la 
France. — Victoires de Lutzen (2 mai) et de Bautzen (21 mai). 
Revers en Espagne. — Bataille de Dresde (26 août). — Batailla 
de Leipsick (18 octobre). — Combat deHanau. 

1814. Les armées confédérées en France (janvier). — Campagne de 
France. — Capitulation de Paris (30 mars). — Abdication de 
Napoléon (II avril}. —11 part pour l'île d'Elbe. — Première 
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reslaaration des Bourbons. — Paix de Paris (30 mai). — Cliarte 
constitutionnelle octroyée par le roi. 
18 15. Napoléon quitte Tile d'Elbe et débarque en France (l*^ mars). 

— Les Gent-jours. — Désastreuse bataille de Waterloo 
(18 juin). — Seconde abdication de Napoléon. — Les Anglais 
le conduisent captif à Sainte-Hélène. — Seconde restau- 
ration des Bourbons. — Seconde paix de Paris (20 novembre). 

— Le maréchal Ney est condamné à mort et exécuté. 
1816-1617. Dissolution de la chambre des députés. — Nouvelle loi 

électorale. 

1818. Congrès d'Aix-la-Chapelle. — La France paye aux puissances 
étrangères 1,600 millions, pour obtenir l'évacuation de son terri- 
toire. 

1819. Ministère de M. Decazes. 

1820. Assassinat du duc de Berrypar Louvel. — Ministère du duc 
de Richelieu. 

1821-1822. Mort de Napoléon (5 mai 1821). — M. de Villèle entre 
au ministère* et devient bientôt président du conseil. 

1823. M. de Chateaubriand «ntre dans le ministère. — Campagne du 
duc d'Angoulême en Espagne^ 

1824. Loi sur la septennalité de la chambre des députés. — M. de 
Chateaubriand sort du ministère.— Mort de Louis XVIII (16 sep- 
tembre). — Avènement de Charles X. 

1825-1826. Indépendance de Saint-Domingue reconnue. •:- Une in- 
demnité d'un milliard est accordée par une loi aux émigrés dont 
les biens ont été vendus pendant la révolution. 

1827. M. de Villèle licencie la garde nationale de Paris, et dissout 
bientôt après la chambre des députés. — Bataille de Navarin. 

1828. Ministère Martignac. — Les collèges des jésuites sont fermés. 

1829. Ministère de M. de Polignac. 

1830 Adresse des 221. — Dissolution de la chambre des députés. — 
Conquête d'Alger. — Ordonnances royales qui dissolvent la 
chambre des députés non encore réunie, changent la loi électo- 
rale et suppriment la liberté de la presse. —Journées des 27, 28, 
29 juillet. — Révolution, — Louis- Philippe 1*^, nommé d'abord 
lieutenant général, est proclamé roi des Français, le 7 août. 
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